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FONDATION . 


DE LA DOCTRINE 


D'HIPPOCRATE, 
D'APRÈS LE TEXTE. 


SECTION ère, 


PHYSIOLOGIE. 


| 


TOME 1I°, 


TRAITÉS 
D’HIPPOCRATE, 


DE LA NATURE DE L'HOMME, 
DE L’ANCIENNE MÉDECINE, 
DES HUMEURS, 

DE L’ART MÉDICAL, 


Traduits en Français, et le Texte en regard, revu et 
corrigé sur les Manuscrits de la Bibliothèque du 
Roi; avec les Variantes, les Commentaires et une 


Table analytique ; 
Par M. LE CnevALiER DE MERCY, 
Docteur en Médecine de la Faculté de Paris, Professeur particu- 
lier de Médecine Grecque, Membre associé ct honoraire de 


plusieurs Académies nationales et étrangères, Médecin du Bu- 
reau de charité du 8e Arrondissement ; 


DÉDIÉS AU ROI. 


A PARIS, 


DE L’IMPRIMERIE DE J.-M. EBERHART, 
LMPRIMEUR DU COLLÈGE ROYAL DE FRANCE, 
Rue du Foin Saint-Jacques, n. 12. 


1823. 


AU ROI *. 


SIRE, 


LA carriere des armes est consa- 
crée à l'Illustration des Empires; 
mais les Sciences et les Beaux-Arts, 





* Cette Dédicace a paru d’abord en 1818, 
nous la renouvelons ici avec d'autant plus de 
plaisir, que notre plan a acquis toute la perfec- 
tion que l’on devoit attendre de la continuation 
de longs travaux. Le titre de cet ouvrage em- 





en utilisant tous les genres de gloire 
et de vertu , assurent le bonheur des 
Nations civilisées. La postérité té- 
_ moin des services importans rendus 
au genre humain , par la culture des 
lettres , a fait retentir, jusqu’à nous, 
les noms de François I”, de Charles- 
Quint et de Léon X. Le burin de 
l'Histoire a également gravé sur le 
marbre et le bronze les noms des 
Rois Législateurs : Saint Louis et 
Louis XII sont dignes de notre ad- 
miration. L'Europe , voulant rendre 
témoignage à l'antique loyauté des 
Rois de France, a choisi Louis-le- 





brasse non-seulement la classification plus exacte 
des divers écrits du père de la médecine ; mais 
encore, par la découverte importante que nous 
avons faite, il nous a réellement servi à désigner 
la vraie médecine d'observation qui appartient 
en propre à Hippocrate. 


Désiré, digne successeur de Henri IV, 
pour cimenñter son Auguste Alliance 
avec le peuple Français. Comme ce 
bon Rot, Sa Majesté fonde son Re- 
gne sur l'amour de ses sujets. Le 
beau Siècle de Louis XIV, à ja- 
mais mémorable par les chefs-d’œu- 
vre de notre littérature , a été le juste 
appréciateur du mérite des anciens. 
Racine, Boileau, Fénélon, se sont 
formés sur les modeles de l'antiquité. 
Votre Majesté, qui unit à la pourpre 
Royale les dons d’ Apollon, ne dé- 
daigne point le titre d’Aristarque : 
Pindare , Virgile, Horace, sont vos 
auteurs favoris. 

Le meilleur des Kois aimera Hip- 
pocrate, ce philosophe qui fut le 
bienfaiteur de l'humanité. Le plus 
célèbre des Médecins doit recevoir, 
dans le dix-neuvième Siècle, les hon- 


neurs de la réhabilitation. Chaque 
Nation s’enorgueillit de posséder les 
trésors de la science médicale, en 
mettant au jour les sentences de l'O- 
racle de Cos. 

Puissent mes efforts, me condure 
à la réussite de cette noble tâche; 
puisse le ciel accomplir le vœu que 
j'ai formé pour le bonheur de l'huma- 
nité. C’est à ce titre, que j'invoque le 
suffrage de VoTRE MAJESTÉ, et 
que je réclame son Auguste Protec- 
tion. | 

J’ai l’honneur d’étre avec le plus 
profond respect, 


SIRE, 


DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le très-humble, très-obéisssant, 
et très-fidèle Sujet, 


Le Cuevazrer DE MERCX. 


UNIVERSITÉ DE FRANCE. 





CONSEIL ROYAL DE L'IKSTRUOTION PUBLIQUE. 


Paris, le 1: Septembre 1822. 
Monsteur , 


Je vous préviens que d% adressé à 
IC. Le Recteur de Pdbcdane de Pa- 
tu uue doason en vertu de faquelle oous 
tes aukouisé à emplique eb commeuten Les 
OEuvres D'HiPPOCRATE aux lives de 
l'Ecole de NUdeane qu desnerouk suwte 
ce Cou. 

Je ue doute pas, JTUVowsieur , d'après 
fx parfaite comaissauce que vous aeez 


acquue, non seulaneutb div bete, was de 


l'aoprib des écxité du Père de la Docins 
que vos fecons ue. soieub Ir -ubiles au 
qeumes qeus qué Les siorom…. 
Recevez, IConsieur, l'assurance à 
ma parfaite consideétahon , 
Le Graud-MUaitre j 
+ D. Évèque n’HermopoLt: 


Le Corseleo exercamb Fes fouctious è 
Chaucelien : charge des facultés , 
Boo CUVIER. 


ACADÉMIE DE PARIS. 


COXSEIL ROTAL DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE. 


Peris, le 13 Septembre 1822. 


Monstur, 


J'ai P'houeuo De vous iufouuer que Le 
Comat Royat de P'iuction Publique 
vou « œubouise à empliqueo eb cowmeutes 
Li OEuvres D'HirpocraTE auo Cfèves 
de fu Faculté de A Ddeoime qur ve pré- 


imbecoub pouo store voire Cou. 


Le Couselles Recteur de l'Abcademe, 
NICOLLE. 


EE ET ET EEE ER EEE 
RÉFLEXIONS 


SUR LA DÉCISION 


DE S. EXC 


LE GRAND-MAITRE DE L’UNIVERSITÉ. 





L: Roi a dit : « J’accepte avec plaisir 
» letitre de Père des Lettres ; ce sont les 
» Lettres qui éclairent la Jeunesse et 
» qui propagentle bien, que je tâche de 
» faire. » 

Cette réponse de Sa Majesté , au dis- 
cours de S. Excellence le Grand-Maître 
de l'Université de France, devroit être 
gravée en lettres d’6r sur le frontispice 
dé nos Académies. D’après la déclara- 
tion solemmelle de Sa Majesté, je dois 
nécessairement, âprès avoir bien rempli 
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ma tâche (selon le témoignage authen- 
tique de $. Exc. le Grand-Maître de l’U- 
niversité), obtenir la protection éclairée 
du Gouvernement pour l’exécution de 
la loi non abrogée, qui me donne au 
moins lieu d'espérer la juste récompense 
de mes veilles et de mes travaux! Si des 
intérêts privés m'ont réduit au silence, 
c’est afin de n’avoir pas à rendre compte 
d’une institution qui devoit combler 
une lacune des plus importantes dans 
l’enseignement actuel de la médecine, 
Qu’on remarque bien qu’il ne s’agit pas 
ici de faveurs personnelles; j'invoque 
spécialement la déclaration authentique 
du Souverain et du Grand-Maître de 
l'Université, pour enseigner, au nom 
du Gouvernement, les chefs-d'œuvre 
d'Hippocrate aux élèves de la Faculté ; 
mais je ne dois point seul supporter les 
frais de cet enseignement ; et je dois en- 
core moins être seul responsable d’une 


RÉFLEXIONS. 
si longue entreprise, continuée jusqu’à 
présent à mes risques et périls. 

C’est donc ici purement le bien de la 
science , que j'ai toujours eu en vue; il 
n'est nullement question d’une affaire 
particulière, mais uniquement de la 
cause de l’humanité tout entière; cette 
défense publique des droits de la science 
la plus utile aux nations, mérite toute 
l’attentiou des gens de bien. Elle a déjà 
retenti dans plusieurs universités étran- 
gères, comme l’atteste la Gazette litté- 
raire de Gottingue. Je terminerai ces 
réflexions , en m'appuyant du propre 
témoignage d’un des plus savans méde- 
cins de l’Allemagne : 

« În apparatu critico, qui post scrip- 
» tores medicos græcos, demüum prodi- 
» turus est, variarum lectionum , et à te 
» è codicibus manuscriptis parisiensibus 
» excerptarum, et emendationum à viris 
» eruditis, hinc inde prolatarum diju- 
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» dicatio locum habebit, omniaque quæ 
» ad textus græci emendationem el illus- 
» trationem facere aliquid possunt, col- 
» ligentur. Legi nuper de novä faculta- 
» tis medicæ constitutione, in quà pro- 
» fessionis publicæ græcæ medicinæ, 
» quam tu magnopere efflagitasti, nul- 
» lam mentionem factam esse, vehe- 
» menter dolui : etc. » 


Scribebam Lipsiæ ipsis calend. Maiis 
MDCCCXXIIL 
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Dis l'origine de l’art de guérir, on 
dut d’abord donner des noms aux 
maladies pour mieux les reconnoi- 
tre ; mais avant de pouvoir les clas- 
ser en plusieurs genres et espèces, 
on ne possédoit encore sur cette ma- 
tière, que l’assemblage de quelques 
faits épars. L’habitude seule régloit 
les actes des premiers médecins. 
L'art étoit stationnaire ou purement 
empirique. Il fallut inventer des mé- 
thodes factices et créer des nomen- 
clatures. Tous les siècles se ressem- 
blent sous ce dernier rapport, mal- 
gré les progrès de l'esprit humain. 
On s’aperçut peut-être du dan- 


ger des innovations : ainsi par exem- 
a 
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ple, chez les Égyptiens qui con- 
servoient le dépôt des sciences, il 
étoit défendu sous peine de mort, 
de faire autre chose pour le soula- 
gement des malades, que ce quiétoit 
ordonné dans lelivre de Zrismégiste, 
alors dieu de la médecine. Ce ne fut 
que long-temps après, qu’il s’éleva 
parmi les Grecs, des génies supé- 
rieurs qui inventèrent la fable de la 
mythologie; car ce n’est qu'une allé- 
gorie piquante des passions et des 
qualités de l'esprit humain, ennob- 
lies par le commerce des dieux. Tou- 
tes ces ingénieuses fictions reçurent 
d’abord les honneurs de la poësie : 
telle a été l'origine d’Apollon, dieu 
de la médecine chez les Grecs (1). 





(a) I est fait mention de Machaon et de 
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On sait, au sujet de ces derniers, 
qu’ils puisèrent l'astronomie auprès 
des Égyptiens, et particulièrement 
la médecine. Il ne s'est api ori- 
nairernent, que de voir la maladie 
dans son espèce, pour pouvoir en 
opérer la guérison par comparai- 
son avec d'autres cas semblables 
qui avoient réussi. C’étoit le premier 
pas pour arriver, soi-même, à l'expé- 
rience. Mais on admimistroit tou- 
jours les mêmes médicaments ; c'é- 
toit toujours. le ménie traitement 





Podalyre, qui suivirent Agamemnon au siège de 
Troye. Homère, dans son Illiade, parle de ces 
deux médecins avèt de grands éloges. L'appli- 
cation sirmple\de qnelques plantes sur les bles- 
sures ; le Népenthès donné comme calmant opia- 
cé , à l'intérieur; enfin, lextraction des traits 
et dés javeloté ; voilà, disie, tuute la science’ de 
ces-deux fils ’'Eitulpe. 
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qui étoit suivi ; en un mot, l’art de 
guérir se bornoit à quelques for- 
niules empiriques. 

“Chez les Mèdes, les Assyriens et 
les Babyloniens , les malades étoient 
exposés publiquement dans les car- 
refours, pour y recevoir les conseils 
et les secours de ceux dont ils solli- 
citoient l’humanité. On étoit passi- 
ble ‘d'une forte amende, si on n’a- 
voit pas indiqué ce que l'on avoit 
fait pour se guérir, en pareille cir- 
constance. Mais, sans remonter à 
ces temps fabuleux et trop éloignés 
de nous pour en tirer quelque avan- 
tage, nous connoissons une origine 
plus certaine de la médecine, chez 
les Hébreux. Le législateur Moïse a 
consigné, dans la Bible, des faits très- 
remarquables, relativement au res- 
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pect et à la reconnoissance qu'il re- 
commande de porter au caractère 
du médecin. Le premier législateur, 
et le poëte le plus célèbre dans l’an- 
tiquité, ont ouvert les trésors de la 
science au genre humain. Salomon, 
le roi le plus sage de la:terre, ne 
dédaigna point de faire son étude 
particulière des plantes et d'en con- 
seiller l'usage soitintérieur,soit exté- 
rieur. Les prêtres égyptiens réunis- 
soient également le sacerdoce et la 
médecine. Enfin nous arrivons à l’é- 
poque, où l’art de guérir dut être 
cultivé par le peuple le plus spiri- 
tuel et le plus amateur des progres 
des sciences et des arts. Les livres de 
Trismégiste (si toutefois ils passe- 
rent entre les mains des Grecs), et les 
tables votives suspendues dans le 
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temple d'Esculape , sont les seuls 
documents que nous trouvons en 
feuilletant les pages de l'histoire, 
pour juger des premiers progrès de 
la médecine. Avant de devenir une 
science régulière, elle fut. le com- 
plément de la répétition dune in- 
nombrable quantité de faits, soumis 
ensuite au génie du créateur de l’art 
de guérir. Si on consulte le Traité 
de la maladie sacrée ou épilepsie, 
on'y reconnoîtra la même touche de 
style et la même vigueur de pensée, 
qui caractérisent le beau talent de 
notre illustre maître. 

La médecine étoit livrée non seu- 
lement aux systèmes des philoso- 
phes ; mais bien pis encore, elle étoit 
ensevelie dans d’épaisses ténèbres et 
enveloppée des langes de la supersti- 
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tion. On faisoit coucher les malades 
sur des peaux de bouc, on leur pro- 
curoit des songes, ils devoient man- 
ger des mets extraordinaires, ne 
voir que des objets d’une seule cou- 
leur ; en voilà assez pour faire juger 
du reste. L'on doit aux philosophes 
grecs, des connoissances plus exactes 
en astronomie, en médecine, en 
histoire naturelle, en botanique ; 
des lueurs de découvertes en chimie, 
en physique, en statistique et méca- 
nique. Ce n’est donc que chez ce 
peuple unique dans les fastes du 
monde, que nous trouvons les pro- 
grès réels des sciences et des lettres, 
et la création de la médecine. 
Lycurgue et Solon se firent légis- 
lateurs; le premier attacha une 
grande importance aux exercices 
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du corps : il sut ainsi faire respec- 
ter les premières règles de l'hygiène 
dans les gymnases. La puissance de 
Sparte se maintint incorruptible, 
pendant plus de cinq cents ans, par 
les seules lois de Lycurgue. Athè- 
nes, sa rivale, l'emporta par la sa- 
gesse de ses institutions et de ses 
mœurs, plus en harmonie avec les 
facultés de l'esprit, qu'avec les forces 
du corps. Empédocle, Socrate, Py- 
thagore , Démocrite , Héraclite, 
Anaxagore sont les premiers philo- 
sophes grecs. Platon et Aristote pous- 
sèrent plus loin les découvertes en 
médecine et en anatomie. Théo- 
phraste et Dioscoride étudièrent 
plus à fond l’histoire naturelle et 
particulièrement les propriétés mé- 
dicinales des plantes, des minéraux 
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et d’un grand nombre de corps inor- 
ganiques. C'est ainsi que fut créé le 
système des trois règnes de la nature, 
non d’après les élémens; mais en 
vertu de l’analogie plus exacte des 
corps soumis à l'observation. 
Hippocrate étoit venu long-temps 
avant ces découvertes; il s'occupa 
uniquement des lois de l'organisme 
animal ; et parvint ainsi à poser les 
premiers fondemens d’une science, 
dont les élémens étoient déjà 
aussi anciens que le monde. Notre 
célèbre auteur s'est donc immorta- 
lisé par la sagesse de ses observa- 
tions en médecine; car il a pu, 
ainsi guidé par l'expérience, tirer 
des conséquences ou des sentences 
d’une foule de faits épars, qui, au mi- 


lieu de cette foule de systèmes inco- 
a. 


x PRÉFACE. 


hérents, lui ont révélé la véritable 
origine de l'art de guérir. 

J'ai ditque les systèmes des philo- 
sophes, malgré leurs défauts, avoient 
eu une utile prérogative sur l’em- 
pirisme, en permettant de dévoiler 
les erreurs grossières de l'ignorance 
et de la superstition des premiers 
siècles du monde. Ensuite les so- 
phistes qui se multiplièrent, surtout 
vers la fin de la glorieuse époque de 
Ja civilisation chez les Grècs, portè- 
rent le coup le plus funeste à la phi- 
losophie.Les gymnosophistes, espèce 
de médecins nominés par les Épho- 
res pour veiller aux exercices du 
corps danslesgymnases, étoient alors 
en possession de donner les premiers 
secours de la médecine. Les athlètes 
étoient fréquemment atteints de vo- 
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missemens et de crachemens de sang, 
d’apoplexie, de paralysie, de luxa- 
tions et de fractures des membres. 
Enfin, lesgymnosophistes avoient ex- 
clusivement le droit de diriger le ré- 
gime des athlètes ; mais c'étoit bien 
plutôt d’après une routine toujours 
urégulière, suivant le caprice des 
personnes en santé, qu'en ayant égard 
aux règles de l’art. Aussi, notre phi- 
losophe annonce-t-il ouvertement, 
dans tous ses traités, qu'il a créé le 
régime qui doit être ordonné aux mä- 
lades, d’après des indications qui lui 
ont révélé le rétablissement de la 
santé, ou le développement prochain 
de la maladie. Ainsi, ceux qui veil- 
loient sur la conduite des athlètes, 
se méloient aussi de pronostiquer des 
évènemens futurs, comme des morts 
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subites, des coups de sang, des pa- 
ralysies ; mais tout cela se faisoit 
sans aucunes règles ni principes, en 
dépit de Minerve. Notre auteur s'en 
est plaint dans le 2° livre des pré- 
dictions, où il blâme ces auteurs, 
qu’il accuse de se laisser séduire, et 
d'annoncer des guérisons impossi- 
bles et des évènemens incroyables; 
ce qui, soit dit en passant, atteste 
bien plus le désir de faire du bruit 
dans lé monde, que de citer des 
faits exacts. Le père de la médecine 
rejeta entièrement de la pratique 
médicale l’empirisme , et sépara'les 
vrais principes de la médecine, de 
ceux de la philosophie. Il n’avoit 
d’autres moyens, pour arriver à des 
résultats certains, que de profiter 
des travaux déjà commencés. Aussi 
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bien, il me paroït avoir beaucoup 
profité des pronostics de la célèbre 
école de Cos, pour composer son 
traité beaucoup plus abrégé du pro- 
nostic, essentiellement consacré aux 
maladies aiguës. Il en a fait autant 
“pour le régime. Il a donné des mo- 
dèles d'observation et de clarté de 
style, dans les épidémies qui exi- 
geoient le plus de soin, pour at- 
teindre ce but de l’art. Enfin le 
maître s'est surpassé lui - même 
dans la composition de ses apho- 
rismes. 

Hippocrate, pour fonder la mé- 
decine, dut considérer son sujet, 
sous plusieurs faces; d’abord, ila étu- 
dié l'homme suivant sa nature physi- 
que; ensuite il a cité les premiers ef- 
forts qui avoient été faits pour trou- 
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ver le régime le plus approprié à ses 
humeurs ; puis il a examiné ces der. 
nières, comme pouvant être des cau- 
ses de maladie : c’est ce qui est dé- 
montré dans les Traités de la nature 
de l’homme, de l’ancienne médecine 
et du livre des humeurs. Enfin, après 
avoir posé les bases de la méde- 
cine , il s’est agi d’en faire l’applica- 
tion ; c’est là ce qui constitue l’art. 
Mais ce dernier ne peut être utile, 
que parce qu'il fait mieux connoître 
le bon usage des instrumens natu- 
rels ou artificiels, nécessaires à la 
guérison des maladies : ainsi ces der- 
nières démontrent à leur tour la 
nécessité de l’art. L'existence même 
de la médecine prouve l'utilité de 
la thérapeutique et de l'hygiène, qui 
doivent être le complément de cette 
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belle tâche. Telle est l’origine des 
Traités de pathologie ou du premier 
livre des Maladies et des Affections, 
qui sont indiqués dans le tome se- 
cond de la fondation de la méde- 
ane Hippocratique. Enfin les sen- 
tences ou aphorismes sont applica- 
bles aux différens états dans lesquels 
se trouvent les malades : c’est ce que 
je nomme médecine clinique. 

C'est pourquoi, j'ai compris sous 
cinq titres principaux, intitulés : - 
Physiologie, Pathologie, Therapeu- 
tique, Hygiène et Clinique médi- 
cale , les Traités suivans de mon 
auteur (1). Les deux premiers tomes 





(1) Tous les écrits d'Hippocrate peuvent.être 
classés d’après le môwe plan, dont la clinique 
chirurgicale esi aussi nne partie essentielle : je 
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contiennent les élémens de physio- 
logie et pathologie médicale ; le troi- 
sième du régime dans les maladies 
aiguës, des airs, des eaux et des lieux 
est consacré à la thérapeutique et à 
l'hygiène ; le quatrième qui a trait à 
la clinique, appartient aux premier 
et troisième livres des Épidémies ; le 
cinquième aux Pronostics de Cos ; le 
sixième au Pronostic d'Hippocrate et 
aux deux livres des prédictions dans 
les maladies aiguës et chroniques; 
enfin le septième renferme les Apho- 
rismes ; les ge, 9° et 10° forment le 
complément de pathologie et théra- 
peutique des fièvres: ce sont les com- 
mentaires sur les quatre premières 





citerai spécialement les livres du laboratoire du 
chirurgien, des fractures, des articles. 
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sections des Aphorismes. Ce plan est 


sans lacune, ni interruption ; il met : 


Parfaitement en harmonie les ou- 
vrages du père de la médecine avec 
toutes les branches de la science mé- 
dicale, telles qu'elles sont dénom- 
mées dans nos écoles actuelles. Il y 
a bien des cours publics, mais il 
n'en existe aucun propre à rappeler 
à la mémoire des élèves et des maï- 
tres, les différens traités que la pre- 
mière fois, je viens de faire connoître 
et de classer, de manière à en former 
la doctrine la plus complète, bien 
préférable à tous les systèmes de 
médecine. 

Je ne parle pas ici d’une perte de 
temps énorme, que j'épargne aux 
jeunes gens; mais ce que l'on ne 
pourra jamais me.contester, C'est 
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d'avoir facilité l'application même 
des sentences du père de la méde- 
cine, en les classant, non d’après 
l’ordre alphabétique, ce qui seroit 
peu utile aux praticiens ; mais en 
les réunissant dans des tables exac- 
tes, que j'ai composées d'après des 
analyses qui précèdent les Traités. 
Enfin pour les aphorismes et les 
deux livres des prédictions, les Pro- 
nostics de Cos et le Pronostic d’'Hip- 
pocrate, 1l suflira de jeter les yeux 
sur les tables qui sont à la fin de ces 
volumes, pour en faire de suite l'ap- 
plication , en se rappelant seulement 
le nom de la maladie que l’on veut 
étudier ; car c’est en suivant ce plan, 
que j'ai fait les tables dont je viens 
de parler, qui ont été citées avec 
éloges par feu Bosquillon. 
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On veut bien dire, que la doctrine 

l'Hippocrate est en honneur dans 
os facultés, et qu’elle n’y est point 
smhée dans l'oubli : il sera bien fa- 
le de se convaincre de la réalité 
‘une pareille assertion, en lisant 
5 Mémoires dont j'ai fait hommage 
l’Académie des sciences de l'In- 
itut, qui en a agréé le dépôt dans 
bibliothèque (1). Quiconque est 
itièrement étranger à la méde- 
ine, ne peut nous juger. Mais il y 





{x) 1° Demande à MM. les professeurs, du ré- 
hlissemeut dupe chaire d'Hippocrate, créée 
ins la faculté de médecine de Paris par la loi 
114 frimaire an IT, non abrogée ; 2° mémoire 
sur le rétablissement d’une chaire d'Hippocrate, 
: troisième pétition à la chambre des députés. 
» deux demandes précédentes ont été accueil- 
5 dans les séances des 7 février 1820 et 24 jans 
or 1822. 
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a le droit commun, qui est l'ex 
tion de la loi; or, les advers 
d'Hippocrate sont seuls hors la 
et moi, qui veux la faire respect 
serois seul puni! Rien ne serc 
contraire à la justice et à la loy 
de notre gouvernement. Vaine: 
se sera-t-on persuadé que l’on d 
enseigner les ouvrages d'Hi 
crate dans nos facultés de méde 
Or, je soutiens qu'il auroit fall: 
bord respecter la pure doctri 
prince des médecins, pour qi 
eût au moins une apparence d 
lité dans l'annonce d’un fait 
rement inexact, s’il n’est contr 
Mais quel a été, depuis Thour 
professeur chargé d’expliqu 
texte d'Hippocrate dans la fa 
de médecine de Paris? Je dis 
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Le 


après avoir proposé à notre Univer- 
sité de traduire et commenter l'o- 
racle de Cos, en vingt-cinq leçons 
ou séances publiques. La commis- 
sion (1) a déclaré qu'elle avait pris 
en considération les grands travaux, 
quej'avoisentreprisetqueje poursuis 
sans relâche pour le rétablissement 
de la chaire d’Hippocrate , en vertu 
de la loi du 14 frimaire an 11, qui a 
créé cette institution fondamentale, 
laquelle ne peut recevoir une plus 
heureuse application que par l'ex- 
plication des sentences du divin vieil- 
lard. Je nie donc entièrement l'as- 
sertion relative à l'enseignement ac- 
tuel de la doctrine d’Hippocrate, 





(a) Consultez le rapport inséré dans le Mo 
niteur du 25 janvier 18232. 
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qui, si je ne me trompe, ne peut exis- 
ter sans professeur ; or je déclare que 
cette lacune subsiste encore dans les 
facultés de médecine, malgré tous 
les vœux que nous n'avons cessé de 
former, pour expliquer et commeti: 
ter les traités d'Hippocrate, et sur- 
tout pour avoir le droit d'interroger 
publiquement les élèves, relative- 
ment à cette branche d'instruction 
publique ; la plus im portante de la 
science médicale ; c'est un oubli 
bien constaté. Queles doutes cessent, 
que chacun soit enfin misà sa plave, 
que celui qui repousse par le dé- 
dain, qui étouffe en imposant si- 
lence à la renommée, l'élan géné: 
reux de l'écrivain, brûlant du noble 
desir de s’élancer dans la carrière, 
soit restreint à ses propres moyens, 
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parlât-il au nom des lumières; les 
véritables amis des lumières ne sont 
pas exclusifs. La chaire d'Hippocrate 
a été malheureusement abandonnée 
par quelques auteurs modernes, qui 
ont professé leurs propres systèmes. 
Leur plan étoit vaste ; et il ne leur 
a fallu rien moins que la nature et 
l'humanité pour promener à leur 
gré leurs doctes enseignemens. Leur 
entreprise étoit hardie surtout ; car 
ces habiles auteurs n'ont prétendu 
à rien moins qu'à recréer par la 
seule force de leur infaillibilité, une 
scrence et même une nature toutes 
nouvelles. La vieille nature et la 
vieille science avoient vécu quelque 
temps avant le jour où elles se trou- 
vèrent détrônées par ces auteurs ; 
mais une nouvelle science ne tarda 
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pas à paroître; ce fut celle des sys- 
tèmes et des classifications. Il faut 
cependant que certains hommes 
soient bien assurés de leur propre 
mérite, pour vouloir à toute force 
imposer aux autres nations, le scep- 
tre législateur de leurs doctrines. 
Et qui pourroit contester ce but, 
* quand on voit comme de nos jours, 
se multiplier avec une espèce d'a- 
charnement tous les ouvrages qui 
sont basés sur le même plan, tandis 
qu'il est à peu près impossible, dans 
ce siècle privilégié, sans se sacrifier 
soi-même, d'entreprendre la réim- 
pression du texte des ouvrages du 
père de la médecine. Voilà le fruit 
de ces spéculations qui, à la lon- 
gue ; finissent par éteindre tout-à- 
fait l'amour de la science, surtout 
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chez les jeunes gens, qui aiment 
. bien mieux embrasser les nomen- 
clatures qu’on leur présente, que 
d'étudier à fond les principes de la 
doctrine d'Hippocrate. 

Je dis donc qu'ayant été accueilli 
par les universités étrangères, toute- 
fois, sans avoir pu encore faire tout 
le bien que je désirois, précisé- 
ment parce que la tâche que j'ai 
embrassée, exigeroit des études 
longues et fortes; il me paroi- 
troit bien plutôt à craindre de 
ne proposer que des ouvrages trop 
foibles, pour pouvoir les enseigner 
avec succès dans nos écoles. Car, 
si les systèmes s’apprennent vite, 
ils ne laissent que des. traces fugi- 
tives à la pensée. Combien donc se 


trompent, ceux qui croient pouvoir : 
1. a* 


XXV) PRÉFACE. 

y suppléer par des explicatiôhs ,; qui 
doivent être considérées bien plutôt 
comme des opinions propres à leurs 
auteurs, que comme lés principes 
immuables de la science! Les dé- 
couvertes offrent de spécieux. pré- 
textes pour oublier les sentences 
qui sont le fruit des observations 
de plusieurs générations et de plu- 
sieurs siècles. Comment, concevra- 
t-on, par-exemple, qu'il soit pos- 
sible de refaue la médecine, aïnsi 
que quelques auteurs modernes 
n'ont pas craint de le proposer? Si 
les jeunes gens sans expérience ac- 
cueillent avec avidité, ces innova- 
tions, qui ne sont peut-être au fond 
qu'un prétexte pour s'affranchir de 
longues études; les hommes sages 
et expérimentés, rejéttent avec sé- 
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vérité, ces tentatives dangereuses ; 
parce qu'ils savent que la vie et le 
bonheur du genre humain, se trou- 
vert ainsi compromis. Les systèmes 
en littérature n'offrent pas le même 
danger, le ridicule seul en fait jus- 
tice; qu'on y prenne bien garde, 
toute la question est ici de savoit, 
jusqu'où pourroient s'arrêter les 
prétentions exagérées des auteurs, 
qui refusent de nous entendre ex- 
pliquer les chefs-d'œuvre d& père 
de la médecine? Et si leur exemple 
étoit suivi, qui sait à quel degré 
de corruption et d'avilissement Ja 
seience pourroit arriver par cette 
marche rétrograde du goût et de 
l'instruction! Mais déjà l'expériente 
a prononcé sur cette question. En 
effet, n’estce pas originairement le 
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texte d'Hippocrate et la doctrine 
de ce célèbre médecin, que j'offre 
ici au public? Et par la raison, que 
l’on nieroitouvertement la vérité, et 
toute la vérité des sentences du père 
de la médecine (car il ne peut être 
question ici d'autre chose); le dédain 
et le mépris seroient attachés à 
la carrière la plus honorable! Au. 
reste, il est impossible de ne point y 
reconnoître les difficultés infinies et 
l'application que l’on doit s’impo- 
ser, pour faire quelques progrès 
dans l'étude d’une langue savante 
et dans l’art le plus utile au genre 
humain. Or, qui a le droit de taire 
ces diflicultés, ne fait que dissimuler 
son mépris pour l'éducation médi- 
cale la plus complète! Enfin le si- 
lence sur. des travaux aussi utileset 


# 
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‘ aussi indispensables’, équivaut à la : 
persécution, puisque ce qui seul est 
digne de louanges n’offriroit plus au- 
cune chance de succès! Mais ce n’est - 
pas tout : les élèves ne sontrils pas 
plus punis encore que celui qui 
voudroijt. les instruire? :Le gou-. 
vernement pourroit-il tolérer un 
abus si déplorable, qui seroit le mé- 
pris de l'instruction puisée aux . 
sources? je laisse aux hommes éclai- 
rés et impartiaux le soin de résoudre 
cette question, d'où dépend entiè- 
rement le sort de la science. 
Recevez donc, Ô mon excellent. 
et vénérable ami (1), comme une 


. 


(1) M. le comte des Fossez - Fransart, 
Chevalier de l’ordre royal et militaire de Saint-. 
Louis, et de Saint-Jean de Jérusalem. 
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INTRODUCTION. 


La médecine qui veut procéder à priori 
sur le corps humain et rejette avec le 
sourire du mépris, l’expérience des siè- 
cles passés, ne mérite pas le nom de 
science et doit être reléguée parmi ces 
vaines imaginations, qui de tout temps 
servirent de pâture aux esprits faux et 
. dépravés. Malheur aux peuples, si ja- 
mais, elle parvient à populariser ses 
maximes. La médecine est l’art de ren- 
dre la santé au corps de l’homme, de 
le guérir de ses infirmités, et de le sou- 
lager dans les maladies‘tes plus graves. 
Cette science suppose dans ceux que le 
gouvernement a mis à la tête de l’ensei- 
gnement public, une instruction propor- 
tionnée à la résistance qu’elle éprouve 
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par la difficulté de persuader des jeunes 
gens, que l’inexpérience rend souvent 
sourds à la voix de la vérité et d'autant 
plus sujets à être séduits, qu'ils ne ju- 
gent de ce qu’ils voient, que par les 
yeux de leurs maîtres. 

Nous dirons avec Locke, que le moyen 
de terminer le plus grand nombre de 
disputes, seroit de s'entendre avec ses 
adversaires sur la véritable significa- 
tion des mots : ce qui ne peut guère 
s’obtenir que par une bonne définition, 
ou l'indication même des objets de la 
dispute, qui consiste très-souvent à épi- 
loguer sur les mots. 

La science de la médecine exige de 
ceux qui prétendent en faire le sujet 
de leurs veilles, une capacité telle que 
la nature des choses paraît l'avoir placée 
au-dessus de la portée du vulgaire. Mais 
si jamais il fut une peste publique, c’est . 
bien cette tourbe de jeunes écrivains , 
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qui ne cessent d'inventer des utopies 
et des systèmès dans l’art médical. Quels 
sont donc leurs titres à régenter le père 
de la médecine et les autres princes des 
médecins ? Sera-ce la fureur qui les dé- 
vore de tirer de l'obscurité un nom, qui 
dans les temps d’une saine instruction 
fût demeuré inaperçu : ou bien pren- 
nentils pour l'instinct du génie et les 
inspirations d’un nouveau descendant 
d’Esculape , le profond oubli auquel se- 
ront un jour condamnés leurs recueils 
polémiques , fruit d’une imagination 
exaltée, à peu près comme les inven- 
tions des Romanciers les plus frivoles ? 
Mais pour perfectionner un art, ou mieux 
encore pour approfondir une science qui 
doit sortir de leur cerveau, comme une 
Minerve de la tête de. Jupiter, ont-ils 
à leurs ordres quelque nouveau Mercure 
descendu de l’Olympe, où un Apollon, 
‘pour secroire les dieux de la médecine ? 
b. 


XXXIV INTRODUCTION. 


Qui doit être juge enfin entre ces nou- 
veaux Encelades et le dieu du tonnerre? 
Seront-ils jamais capables, eux .et leurs 
amis, de recréer la nature? Car je ne 
saurois m'exprimer autrement, ni ém- 
ployer d’autres métaphores pour frapper 
d’anathème les chimériques essais des 
auteurs, qui veulent être plus puissans 
que ne le seroit Hippocrate, par ses 
chefs-d'œuvre immortels! On voit que 
ce qui fut sacré parmi les hommes, n’a 
été respecté ni honoré dans ces jours de 
deuil , où la mémoire du plus célèbre 
des médecins a été en butte à l’oubli des 
contemporains. Cette doctrine fondée il 
y a plus de vingt deux siècles: a résisté 
à toutes les sectes : elle n’apprendra rien 
aux hommes qui ont des yeux pour 
voir et des oreilles pour entendre, Lais- 
sons dormir-en paix:les cendres des Thé- 
misons ; notre unique bat est d'indiquer 
au gros bon sens de l’observateur, la route 
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suivie par lé père de la médecine. Qu’im- 
porte aux auteurs systématiques qui 
nient l'utilité des écrits hippocratiques, 
sil’on possède ou non, üne instruction 
puisée aux sources ; et s’il s’agit de mé- 
connoître cette route, suivie avec tant 
de bonheur par les pères de la science ? 
Le désordreet la confusion règnent dans 
leur théorie, cela est inévitable : Ïa lo- 
gique est souvent brouillée avec ces au- 
teurs d’un jour , qui saluent chacune de 
leurs pensées comme la bienvenue ; mais 
aussi par compensation, leur néologisme 
les trahit complètement. Pour eux, la 
première vertu est un amour des nou- 
velles doctrines, qu'ils qualifient de tré- 
sors de la sc'ence; et-la première qua- 
lité de leur style est une laborieuse 
obscurité , assez claire pourtant aux 
yeux des adeptes, mais impérniétrable à 
ceux de l’homme savant. Et d'abord en 
signalant un contraste si grand d’une 
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ligue à triple ligne pour chasser le prince—— 
des médecins de nos écoles; le ban et --— 
l’arrière-ban des détracteurs de la mé- 
decine ancienne, nous offriront pour 
toute défense, les hypothèses à côté des 
vérités, les maximes les plus fausses à 
côté des préceptes les plus vrais, au point 
de ne pouvoir soutenir comparativement 
les regards des esprits judicieux, qui ne 
méprisent pas assez l'instruction, pour 
rejeter les chefs-d’œuvre de la science. 
Sortons enfin de cette ornière, et voyons 
si on peut arriver au même but que 
s’est proposé le philosophe de Cos, en 
fondant la médecine ? Reportons-nous 
à ses écrits intitulés : de la Nature de 
l’homme, de l’ancienne médecine, des 
humeurs, de l’art , des maladies ( 1°° 
livre); des affections, qui ne sont pas 
classés dans nos éditions, comme je les 
présente ici au lecteur. Les premiers 
auteurs qui s’en sont occupés, n'étoient 
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point médecins. Ce furent d’abord Dios- 
coride et Artémidore Capito, célèbres 
grammairiens qui vécurent à Alexan- 
drie, auxquels nous sommes redevables 
de ses écrits. Erotien, médecin de Né- 
ron, en donna un catalogue assez exact, 
moins bon cependant que celui de Ga- 
lien, célebre commentateur de l’oracle 
de la médecine, qui, pour se soustraire 
à l'envie, fut obligé de quitter Rome, 
aprés avoir été médecin des Empe- 
reurs _Sévère, Marc - Aurèle , Lu- 
cius-Verus, et de Boëte, Consul ro-. 
main. On a bien aussi quelques cata- 
logues à vues courtes de certains au- 
teurs, qui n’ont pas mieux imaginé, que 
de dépécer des traités complets de notre 
auteur, à peu près mis en morceaux, 
comme les membres d’un cerf sont dis- 
tribués pour la curée. Que dirai-je des 
recueils alphabétiques, où se trouvent 


pêle-mèle, les sentences du maitre, que 
Le b*, 
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l’on cite per fas et nefas , avec ses autres 
ouvrages, fauchés à peu près comme un 
pré; rien ne paroît si incohérent! Des 
copistes mal-à-droits vont se cotisant à 
chaque page pour ternir de leurs obscurs 
._ lambeaux, les traités du prince des mé- 
decins , et puis de se récrier qu’il n’a 
jamais existé! Ne faisons pas cette in- 
jure gratuite à notre célèbre auteur, en 
ne voyant dans ces écrits, ou plutôt 
dans ces chefs-d’œuvre, que des jalons 
qu’il a plantés, pour arriver, de loin à 
loin, aux routes sûres qui conduisent 
à la vérité. Sachons, une fois pour 
toutes, que le beau nom de père de la 
médecine ne peut lui être ravi; et 
que le plus beau titre des contem- 
porains sera toujours de respecter Île 
monument consacré par les siècles à 
la gloire d’'Hippocrate , et surtout 
d'abjurer leurs préventions bien fu- 
nestes, en craignant de voir le fondateur 
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de l’art de guérir, seulement à travers 
le prisme de leur imagination? Nous al- 
lons admirer dans un moment la dialec- 
tique vigoureuse, le génie créateur du 
plus grand médecin du monde, du plus 
grand philosophe qui ait jamais honoré 
les siècles, par ses grandes connoissan- 
ces dans on art qu'il a fondé, et qui a 
rendu les plus grands services à l’huma- 
nité. Tirons le rideau sur toutes les dis- 
cussions qui pourroient s'élever encore 
sur le rang, non contesté de la légitimité 
de quelques écrits, où la brillante touche 
du style du maître se fait surtout remar- 
quer. Donnons pour la première fois à 
ces écrits, cecaraetère d'ensemble et d’u- 
niformité, qui en fait un corps complet 
de doctrine : montrons à tous les regards 
étonnés., cette ébauche ‘admirable des 
premiers fondemens de art de la mé- 
decine; établissons ,comime l’a fait le dis 
vin vieillard, des élémens ou des prin- 


xl INTRODUCTION. 


cipes, qui ne pourront plus désormais 
Varier ; et fermons enfin la carrière 
pour toujours à quiconque voudroit 
établir des doutes sur l’ancienneté, l’u- 


tilité, ou l’existence même de l’art de 


guérir. Comblons enfin l’abime des sys- 
tèmes; détruisons par la force des rai- 
sonnemens , tels que les a conçus le père 
de la médecine, ces singulières objec- 
tions de quelques esprits faux, qui s’a- 
musent à traduire journellement au 
théâtre, les ministres de l’art ; renouve- 
lons s’il se peut sur la terre, ce concert 
d’éloges qui fit élever des statues d’airain 
et de bronze au créateur de l’art de gué- 
rir; réduisons au silence, les destructeurs 
de ces principes qui reçus comme des 
oracles, furent annoncés autrefois avec 
la même pompe que ceux des dieux de 
l’Olympe. Présentons enfin à l’admira- 


_ 


tion de la postérité, ces pensées: enfas- 


sées par le génie d’un seul homme ; qui 
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a créé depuis plus de deux mille ans, 
l’art de la médecine; pensées merveil- 
leuses que le temps ne changera jamais. 
Là, viendront se perdre comme dans un 
abime, tous les systèmes, toutes les in- 
novations contraires à la parfaite obser- 
vation des lois de la nature, découvertes 
par un génie bien autrement grand, que 
celui des faiseurs de systèmes et de 
théories. Le lecteur pourra lui-même 
en juger par les considérations sui- 
vantes. 

Frappé des importantes vérités en- 
seignées dans les ouvrages du père de la 
médecine ; après les avoir bien méditées, 
ne pouvant m'imaginer que le prince 
des médecins, ne se füt pas formé un 
plan méthodique pour fonder la méde- 
cine, et lui donner tous les caractères 
d’une science; j'ai tâché de suppléer au 
silence qui a toujours régné sur cette 
importante découverte : comment, ai-je 
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dit, le fondateur de l’art de guérir, a-t- 
il pu concevoir son vaste projet? Il ne 
s’agit ici, ni de semer les fleurs de la 
poésie dans un chemin si aride, ni d’in- 
venter des objets d’art; ni d'écrire l’his- 
toire, ni de composer un panégyrique 
en parlant de notre célébre auteur. Je 
veux seulement le suivre pas à pas, dans 
ses découvertes relatives à la création, 
même de l’art de guérir. | 
Que ne puis-je inspirer à mes lecteurs 
l’enthousiasme dont je mesens pénétré, 
non pour louer, car cela seroit au-dessus 
de mes forces, mais pour apprécier tout 
le mérite d’une si longue et si vaste en- 
treprise. Et, pour me servir des expres- 
sions déjà consignées dans mes mé-. 
moires, je dirai « et dans quels termes 
» parlerai-je du prince des médecins : il 
» sembloit que la nature eût pris plaisir 
» à lui révéler les plus secrets mystères 
» de l’intérieur de l’homme, et qu’elle 
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exposât continuellement à ses yeux ce 
qu’elle affectoit le plus de cacher à 
tout le monde. Avec quelles expres- 
sions, avec quels couleurs n’a-t-il 
point dépeint les signes des maladies ; 
leurs mœurs en quelque sorte, leurs 
habitudes; leurs nuances les plus dé- 
licates, en un mot tout ce qui en 
forme les caractères. Écrivain plein 
de traits et de feu, qui par un tour 
singulier donnoit aux paroles plus de 
force qu’elles n’en avoient elles-mé- 
mes: peintre hardi et heureux qui, 
dans tout ce qu’il peignoit, en faisoit 
toujours plus entendre qu’il n’en fai- 
soit voir; en un mot, l’on peut dire 
que la nature n’a pas produit deux 
hommes parfaitement semblables, 
pour le bonheur du genre humain. 
L’admirable auteur des Aphorismes, 
des Traités des Épidémies , des Airs, 
des Eaux et des Lieux; du 1° livre 


‘ 
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» des maladies, du régime dans les ma- 
« ladies aiguës; des pronostics, n’a ja- 
» mais eu peut-être d’exacts imita- 
» teurs. » Mais arrétons-nous à un plan 
de classification naturelle, pour parvenir 
à élucider les questions les plus embar- 
rassantes de la science de l’homme, afin 
d’asseoir les bases d’un traitement ra- 
tionnel pour la guérison des maladies. 


S'enquérir et guérir, voilà les deux 


seules bases que s’est proposé de suivre 
notre célébre auteur. 

Peut-on d’abord parler d’une science 
sans dire ce que c’est que l’homme, qui 
en est essentiellement l’objet ? Peut-on 
parler de décourvertes, sans connoître 
d’abord les premières tentatives, qui. 
ont été faites par les premiers inven-. 
teurs? Peut-on savoir ce que c’est que 
les maladies, sans remonter à leurs cau- 
ses, et à leurs sources? Peut-on enfin es- 
pérer de parvenir à la guérison des in- 
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firmités de l’homme, sans procéder 
méthodiquement à la connoissance des 
écarts de régime, des passions, du genre 
de vie, de l’air, des lieux, des eaux, 
des alimens et des boissons ; des âges, . 
des sexes, des climats, des saisons, des 
changemens de l’air atmosphérique; du 
chaud, du froid, de l’humide, du sec ; 
du doux de l’amer, du salé, de l’acide, 
de l’âcre, du fade ou insipide, et des di- 
verses qualités répandues à l'infini dans 
les chairs des animaux, dans les arbres 
et les plantes ; et enfin de la vie telle 
que dans les animaux qui existent dans 
l’air, dans l’eau et sur la terre? Voilà 
précisément les premières connoissances 
d’après lesquelles vont être -conçus les 
écrits que. nous allons examiner dans 
cette traduction. | 

- Le premier traité de la nature de 
l’homme concerne spécialement les élé- 
mens naturels ; le second intitulé de 
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l’ancienne médecine, indique pour pre- 
miéres découvertes, le régime ; le troi- 
sième fait connoître le rôle important 
que jouent les humeurs dans la forma- 
tion des maladies ; le quatrième indique 
les principales objections que les gens 
du monde font contre l’art de la méde- 
cine; celui-ci fait apprécier les connois- 
sances acquises ou à acquérir par les mi- 
aistres de l’art ; le cinquième, qui traite 
en général des maladies, est un chef- 
d'œuvre de dialectique et de démon- 
stration des vrais principes de la science; 
le sixième est plus complet sous le rap- 
port du nombre des maladies les plus 
communes : et de plus, on trouve à la 
fin, un morceau de thérapeutique qui 
manque dans tous nos livres. West-il pas 
en effet inconcevable que l’on ne sache, 
ou l’on ne puiëse savoir, comment in- 
diquer aux jeunes gens ce qu'ils deivent 
rigoureusëment prescrire aux convaies- 
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cens; quelle sorte d’alimens ou de 
boissons est préférable; comme certaines 
espèces de plantes, de poissons ou de gi- 
bier, ou d'animaux domestiques? Quels 
sont les effets utiles et nuisibles des 
boissons et des alimens Les plus simples, 
- que la seule expérience puisse faire juger 
par leurs qualités visibles; que tout le 
monde puisse apercevoir, sans expli- 
Cations ; mais seulement par les seuls ef- 
fets naturels de la digestion, de l’ab- 
sorbtion et de la chilification? D’après ces 
principes, sont conçus tous les raisonne- 


mens du père de la médecine, pour 


conseiller tel ou tel aliment , ou le sup- 


primer, ou l’augmenter , ou le corri- 
ger ; enfin, pour le mettre en état d’être 


profitable aux estomacs les plus foibles. 


Je vais poursuivre dans l’analyse de ces 


ouvrages, le plan que-je ne fais qu’indi- 
quer ici sommairement, dans cette intro- 
duction. Notre auteur renvoie souvent 
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le lecteur à un traité de pharmacie, qd 
n’est ici qu’ébauché dans les seules pre 
criptions, indiquées à la fin du livre d 
affections. Voulant donner à tout le mo 
de des preuves, que j’ai étudié à fond 
théorie et la pratique de la médecine 
J'ai suppléé au traitéquinous manque s 
l’exacte classification des médicamen 
suivant les principes de la chimie m 
derne et de la pharmacie; d’après. v 
plan tel , enfin que l’on pourroit le fai 
servir utilement de résumé à un cou: 
de matière médicale. 

Il sera à jamais démontré que, so: 
peine d’errer de sys\ème en système 
on ne pourra désormais commence 
l’étude de la' médecine, sans médite 
les ouvrages d'Hippocrate, dans l’or 
dre que je viens d'indiquer; c’est-i 
dire, suivant l'esprit des écrits de l’im 
mortel fondateur de la médecine dog 
matique. Ce plan est vrai pour tous le 
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pays du monde, par conséquent il est 
applicable, non seulément aux études 
médicales, suivies en France, mais en- 
core, il conviendra aux autres univer- 
sités. 

La chaire d’'Hippocrate ayant été éta- 
blie par une loi non abrogée, encore que 
cette chaire n’ait pas été remplie, si j'ai 
pu en démontrer l'utilité (je dirai même 
l'indispensable nécessité), par rapport à 
l'instruction publique; tous les reproches 
que j'ai adressés aux adversaires de la 
doctrine du prince des médecins, sub- 
sistent dans toute leur véracité. Je ne 
m’attaque pas aux personnes; je le ré- 
pète pour la centième fois; je soutiens 
les principes, et nul auteur ne peut s’ar- 
roger le droit de se croire impliqué dans 
une cause, qui concerne purement la 
défense de ces mêmes principes qui doi- 
vent être soutenus publiquement pour 
le bien de la science, pour l’honneur des 
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lettres et pour l'intérêt de la société tout 
entière, jusqu’à ce que le plus célèbre des 
contemporains ait prouvé qu'il soit plus 
savant qu'Hippocrate. Dés l'instant où 
lon aura expliqué et commenté le texte _— 
d'Hippocrate dans nos facultés de méde- 
cine, et que l’on aura consacré à l’ensei- 
gnement de l’art médical, les traités im- 
portans que j'ai traduits pour les mettre 
plus à la portée des élèves, je déclare 
que ma mission sera remplie. Mais aussi 
j'ai promis de combattre sans relâche, les 
fausses doctrines. Eh! comment aurois-je 
atteint ce but très-louable, si j'avois né- 
gligé d’abord de traduire les écrits im- 
mortels de notre célèbre auteur! Il faut 
enfin que l’on sache une fois pour toutes, 
que c’est la conviction de l’utilité de ces- 
mêmes écrits qui m'a fait soutenir avec 
persévérance le découragement le plus 
grand , au milieu des occupationsles plus 
pénibles, dont au reste, je suis bien dé- 
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dommagé par le service important que 
je crois avoir rendu à l’humanité, tout 
entière,en fondant à toujours, pour toutes 
les nations, la doctrine impérissable du 
créateur de l’art de guérir. 

Soli Deo honor et glorta. 

Je dois encore, dans l'intérêt de l’in- 
struction publique, faire remarquer à 
mes lecteurs, relativement à la publica- 
tion des nouveaux traités traduits en 
français et le texte en regard, que je 
me suis exactement conformé à la déci- 
sion de S. Exc. le Grand-Maître de l’Uni- 
versité (1), au nom du Conseil ruyal de 


(1) Décision du «1 septembre dernier. Ayant 
abandonné aux imprimeurs la souscription de 
S. Exc. le Ministre de l'Intérieur, pour les dé- 
penses dont je suis seul responsable, comment ne 
pas attendre du Gouvernement la juste récom- 
pense de mes veilles ! J'ai supporté, depuis près 
de viogt ans, de longues privations ; il faudroit 
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lnstruction Publique, qui a reconnu 
l'utilité d'un cours d’Hippocrate, non- 
seulement d’après l’explication du texte, 
mais selon l’esprit des écrits du père de 
la médecine. 





encore m'y soumettre pour acquitter ces mêmes 
dépenses , qui me concernent bien moins que 
lPhonveur des lettres grecques et les progrès 
réels de l’art médical! 





AVERTISSEMENT 
SUR LA 


NOUVELLE TRADUCTION 


OEUVRES D’HIPPOCRATE. 





Quiconque voudra s'assurer de la fidé- 
lité de la nouvelle traduction française 
des œuvres d'Hippocrate, que j'offre au 
public, n’aura besoin pour bien l’ap- 
précier , que de lire le texte qui est en 
regard. Quant à l'élégance, à la clarté 
et à la concision du style; il me suffira 
de désigner ici pour sujet de comparai- 
son, la version française donnée en deux 
vol. in-123 (Paris 1697 ). Le sténogra- 
phe de l'article Hippocrate, de la Bio- 
graphie universelle, a annoncé que cette 


e 
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version étoit châtiée ; je soutiens que le 
style en est lâche et prolixe ; assez cor- 
rect , mais très-peu élégant. Je ne parle 
pas de l'édition de Toulouse des œu- 
vres d'Hippocrate. Elle a été faite sur le 
latin de Foës. J’ai suivi Vanderlinden; le 
texte de Foës (1) m'a paru constamment 
moins correct. De plus, j'ai consulté tous 
les manuscrits de la Bibliothèque du Roi, 
que j'ai collationnés avec soin, comme 
dans mes précédens ouvrages. J’indi- 
querai spécialement les manuscrits co- 
tés 2140,2142,2143,2144,2145. Quand 
quelques corrections m'ont paru impor- 
tantes , je n’ai pas négligé de les intro- 
- duire dans le texte; mais ce n’a été 





(1) Les fautes qui abondent dans cette édition, 
sont ici corrigées avec soin, d’après les seuls 
Manuscrits. Voilà toute ma réponse aux soi-di- 
sant critiques qui prétendent qu’il est inutile de 
feuilleter des manuscrits poudreux. 
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qu'avec beaucoup de réserve et après 
y avoir mürement réfléchi. 

Au moment de la publication de mes 
travaux, on vient de faire paroître le 
prospectus d’une nouvelle édition des 
œuvres d'Hippocrate, en français, deux 
vol. in-8° sans le texte grec. L'auteur 
est tout-à-fait inconnu dans la littéra- 
ture médicale. Les juges éclairés sauront 
apprécier quel genre de mérite doit être 
attaché à une entreprise, plus mercan- 
tile que scientifique, par conséquent, 
dénuée de toute espèce d'utilité, sous 
le rapport de l’érudition, et fort éloi- 
gnée du vrai but de la science. Ce n’est 
pas la première fois queje me suis plaint 
de ces efforts tardifs et superflus, qui 
ne feront pas faire un pas de plus à la 
science, mais qui doivent au contraire 
lui être bien plus nuisibles qu'utiles. Ces 
sortes d'entreprises littéraires engagent 
les élèves peu studieux à négliger une 
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application beaucoup plus sérieuse, sur- 
tout nécessaire pour bien entendre le 
texte ; ils perdent ainsi le fruit de leurs 
‘études. Quoique l’auteur fasse entendre 
qu'il a traduit sur le texte grec de Foës, 
déjà inexact et incorrect, ne donnant pas 
le texte en regard de la version française, 
je me persuade encore qu'il a traduit 
sur la version latine; ce qui est donner 
la version d’une autre version , comme 
certains auteurs ont toujours fait jusqu’à 
présent. En un mot, c’est engager les 
élèves à imiter la paresse de celui‘ou de 
ceux qui font ces sortes de spéculations 
de librairie, après des ouvrages beaucoup 
plus considérables et beaucoup plus 
complets, que l’envie et la jalousie ont 
pris à tâche de déchirer, ab unguibus et 
rostris. Dès queje me suis présenté le pre- 
mier dans la carrière, j'ai annoncé les 
travaux importans qui maintenant sont 
à-peu-près terminés ; il est bon que le 
public en soit averti. 





ANALYSE DU TRAITÉ 


DE LA NATURE DE L'HOMME. 


Ox ne peut disconvenir que cet écrit 
ne soit réellement d'Hippocrate. Le 
nom de Melissus, qui se trouve à la fin 
de la préface, ne laisse aucun doute sur 
la question de savoir si notre auteur a 
effectivement composé cette disserta- 
tion; puisque le philosophe de Samos 
et le philosophe de Cos étoient contem- 
porains. Ce témoignage est bien plus 
authentique que les suppositions de cer- 
tains médecins, dont le but étoit de 
prouver la non existence d'Ilippocrate. . 
Quand je vois cette facétie entrer com- 
me document dans la vic de notre céle- 
bre auteur , écrite par un contemporain, 
je m'indigne qu’une si grande absur- 
dité ait pu faire le moindre bruit dans 
I. I 
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le monde, et surtout dans une faculté 
de médecine, au point d'être discutée 
érieusement, en présence d’une assem- 
blée chargée surtout de faire respecter 
le prince des médecins ; 


Indignor quandoque bonus dormitat Homerus. 


On vouloit donc tâcher de faire passer 
pour illusion un des plus beaux génies 
qui ait jamais paru dans l'antiquité. 
Comme il ne s’agit pas ici de supposi- 
tions ni de fictions, mais de la vérité, 
ma tâche sera remplie, si je peux prou- 
ver qu'Hippocrate, non-seulement a 
toujours été connu sous le beau nom de 
père de la médecine et de philosophe de 
. Cos; mais encore, que cet homme cé- 
kébre a eu pour contemporain ÆMélis- 
sus, lequel a existé 440 ans avant J-- 
_C. On peut s’assurer de ce fait histo- 
rique. Or, comme notre maitre a cité 
dans sa préface le philosophe de :Sa- 
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mos , qui étoit aussi un homme distin- 
gué, à l’époque du: beau siècle de Pe- 
riclès , et qui soutenoit parmi les 
philosophes la doetrine de l'unité ou 
d’un être universel: il est bien évi- 
dent qu'Hippocrate'n’a point fait ici 
une fausse citation ; on'ne peut non plus 
supposer qu’elié ait été intercalée par 
les copistes; car ce seréit altérer tou- 
tes les vérités historiques, et les trave- 
stir toujours par des hypothèses. Enfin 
notre auteur fut aussi Bibliothécaire de 
l'ile de Cos, où il y avoit une école de 
médecine , plus célébre encote que cel- 
les de Gnide:et de Rhodes. Hippocrate 
le grand , IfT° du nom, déscendant de la 
famille des Asclépiades, avoit dû étu- , 
dier la médecine, préférablement à la 
philosophie. .Il avoit eu aussi le loisir 
de composer ses écrits. Suidas , son his- 
torien et son eontemiperain, ne nous 
laisse point ignorér que Gorgias, eélè- 
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bre rhéteur, avoit instruit Hippocrate 
sur l’art de la dialectique, qui étoit très- 
recherché alors chez le peuple le plus 
poli. Il nous a paru d’autant plus intéres- 
sant de nous livrer à ces réflexions qu’el- : 
les se lient à l’importante découverte 
de la création de l’art de guérir, dans 
les premiers traités que je vais indiquer. 
: 11 me suffira de les réunir pour en for- 
mer un cours complet de médecine, sui 
vant la doctrine de notre célébre auteur. 

Transportons-nous un moment par la 
pensée, au temps où a vécu celui , que 
nous nommons tous avec respect et re- 
connoissance , le père de la médecine. 
Suivons-le dans ses travaux, rappro- 
chons-nous de ses pensées, avant d’ar- 
river à la composition de ses traités ex 
professo, des Aphorismes ; du Progno- 
stic, des Prédictions, des Epidémies, 
des Airs, des Eaux et des Lieux, des 
Maladies, 1°" livre; du Régime dans les 
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maladies aiguës. Voilà ce que j'ai cru 
devoir proposer à mes lecteurs; mais, 
me suis-je dit, comment le maître a-t- 
il débuté dans son vaste plan, pour sé- 
parer la médecine de la philosophie ? 
Telle est la question qui m'a paru tou- 
jours difficile à résoudre, sans pourtant 
jamais l’abandonner. En étudiant con- 
stamment les Aphorismes, essayons de 
rechercher la suite naturelle des idées, 
“et de trouver la route qui a conduit à 
un si grand ouvrage; voyons comment 
la science elle-même a été créée? Il 
sera, à jamais impossible de changer 
ce plan , si je suis parvenu à découvrir 
. la vérité. Chacun, en suivant la même 
route, pourra réellement reconnoitre 
si Hippocrate a fondé la médecine. 
Les philosophes grecs s’occupoient 
également de toutes les connoissances 
humaines, comme on le voit dans les 
écrits des plus célèbres d’entre eux; 


{ 


æ 
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ainsi, par exemple, Démocrite, Platon 
_et Aristote, ont beaucoup raisonné sux 
l’art de la médecine, mais d’une ma— 
niére confuse. Il s’agissoit alors plutôæ 
des opinions que des principes de læ 
science : il falloit un homme doué ds 
génie de l’observation et qui pratiquiæ 
lui-même la médecine, pour oser atta— 
quer en face des personnages dont le 
nom seul faisoit autorité , au point qu’au- 

* cune discussion n’étoit plus possible. Un 
homme seul s’est immortalisé dans toute 
l'antiquité, de l’aveu même de ses con- 
temporains, qui lui donnèrent, d’un eota- 
mun accord, lebeautitre dechaste inter- 
prète de la nature. Cet homme fut Hip- 
pocrate, né à Cos, 460 ans avant J.-C. 
Pour devenir le fondateur de la méde- 
cine, il falloit détruire les profondes ra- 
cines d’un empirisme, non moins dange- 
reux qu'une dialectique outrée, dont 
les abus étoient si grands parmi les phi- 
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losophes grecs, que les Romains, vain- 
queurs du monde, qui en craignirent 
surtout les dangers, proposèrent dans 
leur assemblée de chasser ces beaux par- 
leurs , de Rome. ( Caton, le censeur, ft 
publiquement cette injure à Carnéades. ) 
Mais, Cicéron. leur plus célébre oxateur, 
fut étudier à Athènes les lettres grec- 
ques, et l’on peut dire qu'il en reaueillit 
des lauriers, qui ne se flétriront jamais. 
Pour nous borner à notre sujet, nous 
disons donc qu'Hippocrate, avant de 
parler en maître, devoit faire connoître 
iuvariablement les principes de sa doc- 
trine, et convaincre les philosophes et 
les sophistes de leurs systèmes et de 
leurs fausses doctrines, auxquels, dans 
cetemps-là, ils attachoient un très-grand 
prix. Tous les sentimens se réunissoient 
. alors sur l’existence d’un seul élément. 
Démocrite admettoit l’air et les atômes ; 
Héraclite de Tarente reconnoissoit le 
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feu comme principe générateur de 
tous les corps ; Thalès de Milet vouloit 
que ce fût l’eau, Xénocrates croyoit 
que c'étoit la terre. Il n’est pas besoin 
de dire qu'aucun de ces philosophes 
n’avoit traité , jusque-là, la question 
principale, qui a trait essentiellement à 
la nature de l’homme; cet honneur seul 
‘étoit réservé à l’immortel Hippocrate. 
I eut le premier le mérite d’avoir 
découvert les vrais principes de la scien- 
ce, dans les écrits intitulés : de la nature 
de l’homme, de l’ancienne médecine, 
. des humeurs, de Part, des maladies, des 
‘affections, de manière à apprendre àtout 
le monde, non-seulement, que la mé- 
decine existe par elle-même, mais en- 
core, que c’est un art, dont les pre- 
miersélémenssetrouvent dans l’homme. 
Les médecins soutenoient , que le sang, 
la bile, la pituite et l’atrabile, pouvoient 
exister séparément, comme principes de 
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la. vie; leur opinion se fondoit sur ce 
qu’ils voyoient périr des malades, après 
des évacuations excessives de l’une de ces 
humeurs. Leur système étoit aussi, qu'il 
y avoit des médicamens propres. à en- 
trainer tel ou tel genre de ces fluides. | 

Pour persuader les lecteurs, notre 
philosophe nous montre ses adversaires 
en butte à leurs propres divisions , ne 
s’accordant pas même sur les défini- 
tions, de sorte que le ridicule de leurs 
opinions se manifeste aux yeux les 
moins clairvoyants. Ainsi que, notre 
maître le fait remarquer à ses contem- 
porains, la variation des opinions sera 
toujours le résultat des systèmes et des 
théories qui reposent sur l’imagina- 
tion. Aujourd'hni, on fait.:béaucoup 
d'expériences de toute; couleurs, et 
comme on cite, à l’appui, des faits sin- 
guliers, on croit qu’il n’y «a pas de 

1. 
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meilleurs moyens desoutenir l'infail 
libilité des nouvelles doctrines. Mais 
comment des maladies, dont les phé- 
nomènes se passent chaque jour sous 
nos yeux, ne seroient-elles pas effecti- 
vement de meilleurs guides ? C’est là 
tout le secret de la vraie médecine, 
suivant la doctrine d’Hippocrate. Les 
preuves de l’auteur, pour constater que 
tel ou tel genre d’humeur domine, À 
savoir: le sang au printemps, la bile en 
- été, la pituite en hiver, l’atrabile en 
automne , ne peuvent pas mieux se dé- 
montrer que par le tableau des mala- 
_dies apropriées aux saisons , aux âges, 
aux tempéramens et au régime. Toute 
la troisième section des Aphorismes, 
le livre des Humeurs, une partie du 
Traité des Aiïrs, des Eaux et des Lieux, 
se trouvent eu harmonie avec la même 
doctrine ainsi tout se lie dans cet ordre 


Le 
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admirable et naturel des phénomènes et 
des aberrations des fonctions de l’éco- . 
nomie animale. 

Itne s’agit pas ici d'expériences chimi- 
ques, pour trouver le dernier atôme des 
élémens du sang ou de la bile; la sim- 
ple comparaisen des humeurs suffit pour 
prouver que le sang ne ressemble point 
à la bile; mais, ce qui doit nous frap- 
per davantage, c’est le mélange intime 
ou la parfaite mixtion des humeurs ; 
leur consistance, par le seul pouvoir de 
la vie, qui est la chaleur naturelle, sans 
aucune coopération des élémens chimi- 
ques. Hippocrate ne ‘amuse pas_à des 
futilités il développe sa doctrine par des 
faits ; les vomissemens de bile et la dy- 
senterie paroissent surtout en été, ainsi 
que les fièvres bilieuses ; la peau paroit 
plus jaune. Au printemps, il y a des 
hémorrhagies fréquentes, des phlegma- 
_sies aiguës ; en hiver , on voit souvent des 
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oedèmes, des hydropisieset desaffections 
lymphatiques ; en automne, il arrive 
fréquemment des coliques de miserere, 
ou passion iliaque, le cholera morbus, 
des fièvres tierces et quartes. Les saisons 
sont bien réellement froides ou chau- 
des , sèches ou humides ; pouvant se com- 
biner de diverses manières; mais se 
rapprochant toujours suivant leur con- 
stitution dominante, de ces quatre qua- 
lités qui répondent aux quatre élémens 
primitifs, savoir : l’air, le feu, l’eau et 
la terre. La chaleur est réellement le 
principe universel, qui fait éclore tous 
les germes des animaux et des plantes, 
répandys dans les airs, dans les mers, 
et dans le sein de la terre. -Notre phi- 
losophe , embrassant dans son vaste plan 
Ja nature entière , ne sépare point l’hom- 
me des plantes, qui sont des êtres pour- 
vus d'organisation et doués de fonctions 
nécessaires à leur existence, C’est pour- 
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1 il cite au nombre des qualités qu’el- 
acquièrent, l’amer, l’acide, le salé, le 
x ou le fade. Chacunelesattire, sui- 
tsa force particulière, du lieu où elle 
iourrit. Il en est de même de Phom- 
, et de ses humeurs, suivant les lieux 
il vit. C’est d’après les mêmes prin- 
+ que le Traité des Airs, des Eaux et 
Lieux a été conçu. On doit assuré- 
nt convenir que c’est un chef-d'œu- 
d'observations et de vues profondes 
inemment philosophiques. Qui donc 
it nier l'utilité d’une doctrine qui ap- : 
tient à toute la nature, par ses lc 
es universels ? 
Mais, poursuivons: comme la chaleur 
ire adoucit l’acerbe, mürit les fruits : 
âte leur coction ; de ue la chaleur 
ée, tempérée également par l’humi- 
, par le sec et par le froid, opère sur 
humeurs une coction lente, douce, 
| ne leur fait rien perdre de leurs qua- 


14 ANALYSE DU TRAITÉE 


lités, tandis que le défaut contraire 
change leurs vertus , ou les rend aei- 
des, âcres, salées, amères , très- irri- 
tantes. Ce seroit le lieu de parler ici de 
la constitution physique de l'homme; 
en admettant que le tempérament san- 
guin vienne de vaisseaux plus amples ; 
que le bilieux ait un foie plus volumi- 
Deux ; que le lymphatique soit plus sujet 
aux affections de la rate : que l’atra- 
bilaire paroisse être seulement le bi- 
lieux à l'extrême degré; il n’en est pas 
moins vrai que la bile sera toujours âcre 
et amère; l’atrabile, noire ou verte ou 
acide ; la pituite, froide et humide; la 
bile, chaude et sèche; le sang, chaud et 
humide. Telle est l’origine des quatre 
bumeurs dominantes, dans les quatre 
saisons de l’année , qui ont elles-mêmes 
ces qualités. Les maladies épidémiques 
prouvent bien mieux ces vérités que 
tous les raisonnemens ; c’est seulement 
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lorsque la saison suivante, qui est op- 
posée à. la précédente, :a cessé d’avoir 
une constitution définitive, pat le seul 
changement de température atmosphé- 
rique, que l’on voit cesser entière- 
ment les ravages de l’épidémie la plus 
meurtrière 3 trop souvent toute k 
science des médecins n’y peut rien, 
comme onl'à vu trop malheureusement, 
dans la. peste d'Athènes et de Barce- 
lonne. - 

Il seroit inutile d’entrer ici dans de 
plus longs détails ; ce n’est point Hippo- 
crate, qui a fondé le système. de l’hu- 
morisme ; depuis Galien jusqu’à Boer- 
baave et Sauvages son disciple, ce sont 
toujours les mêmes erremens ; ce n’est 
point Hippocrate, qui a créé le système 
dusolidisme ; depuis Asclépiades et Thé- 
mison jusqu'à Cullen, Stool, Brown, 
et nos auteurs modernes, ce sont à-peu- 
pres les mêmes raisonnemens, pour 
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prouver le peu d'influence des humeurs 
et de leurs qualités , relativement à la 
nature de l’homme. 

Hippocrate démontre ici le contraire ; 
ainsi ce père de la médecine est dans une 
mauvaise route, ou ce sont les auteurs 
modernes. Il suffit de m'être livré à ces 
considérations, pour mieux faire sen- 
tir l'importance de la doctrine d’'Hip- 
pocrate qui ne change jamais, et est 
toujours d’accord avec les lieux, les 
âges, les tempéramens, les sexes et 
les saisons. 

La seconde partie de ce traité me pa- 
roit tout aussi remarquable que la pre- 
mière; si, après Hippocrate, on a abusé 
comme je viens de le dire, de ses prin- 
cipes, du moins, nous allons tous recon- 
noiître.que le père de la médecine, seul 
est digne de ce beau titre. Lepremier, ila 
combattu tous les systemes des philoso-” 
phes, ses contemporains. Quelques des- 
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criptions anatomiques qui nous parois- 
sent ici assez incomplètes, pour ne rien 
dire de plus, suffisent cependant pour 
nous mettre sur la voie, relativement 
aux saignées révulsives et dérivatives, 
dont l’origine, comme l’on voit, remonte 
bien haut, dans les fastes de la médecine. 
Quoi qu’ilen soit, Barthés a cité, dans ses 
mémoires et dans son ouvrage de la 
Science de l’homme, des exemples très- 
remarquables de la guérison des mala- 
dies de l'utérus, des reins, de la vessie 
et desciatique chronique, par la saignée 
du pied. Nous verrons , dans le r* livre 
des maladies, la saignée de la veine hé- 
morrhoïdale conseillée pour les affec- 
tions du foie et pour la dysenterie. Les 

sangsues à l’anus doivent être très-effi- 
caces. Je dois enfin faire remarquer que, 
dans une violente inflammation , ou dans 
une maladie aiguë surtout de la poitrine 
et du ventre, ou des viscèrescontenus dans 
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ces cavités , lasaignée du pied seroit trop ‘ 
lente ; et qu'il convient de lui préférer 
plusieurs saignées du bras, comme notre 
auteur nous donne lui-même ce précepte 
dans le premier livre des maladies (x). 


RE rh ame Or mec eq 


(x) Voyez tom. 2 de la fondation de la Mé- 
decine Hippocratique. Je n’ai pu désigner sous 
un autre titre, les travaux que j’ai entrepris de- 
puis vingt ans, pour rassembler en un corps de 
doctrine , les écrits immortels du père de la mé- 
decine. C’est cut cette doctrine répandue dans . 
tout le globe, que l'on pourroit désigner, en vertu 
de Punité de ses principes , par ce bel axiome 
qu’il seroit à souhaiter de voir congaoré &ans la 
théorie et encore phis dans la pratique. de la mé 
decine : Unus animus , una fides, unum bap- 
tisma. 
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TRAITÉ D'HIPPOCRATE 


DE LA 


NATURE DE L’HOMME. 


1. Quiconque est accoutumé à entendre 
disserter sur la nature de l'Homme, au-delà 
du sujet qui concerne l'art de la médecine, 
pe sera point satisfait de mon discours. Je 
ne dirai pas, par exemple, que l’air, le feu, 
l’eau ou la terre , soient les seuls élémens de 
. l’homme, ni rien que l'unité, quoiqu'il pa- 
roisse bien permis à qui le voudra de le 
soutenir ;pour moi, Ceux qui raisonnent 
ainsi me semblent ne pas comprendre exac- 
tement les mêmes termes, puisqu’en adop- 
tant le même sentiment, ils s'expriment 
différemment, et se livrent à de vaines dis- 
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cussions. Ils s'accordent bien sur l’unité 
est un seul principe ; mais, ensuite, ils 
donnent différentes dénominations. Les 
admettent l'air qui est un être univer: 
les autres le feu, ceux-ci l'eau, ceux-L 
terre ; chacun disserte à sa manière, en 
tant à l’appui de ses raisonnemens des 
moignages et des preuves de nulle vale 
En effet, tous voulant soutenir la même 
nion , et ne raisonnant pas de même , il 
évident qu'ils ne reconnoissent pas 

mêmes définitions. Il est facile de s’en « 
vaincre quand on est témoin de leurs dis: 
sions ; car si on écoute avec un peu d'at! 
tion les mêmes personnages, on n 
verra pas un seul discuter trois fois 
suite dans les mêmes termes la même « 
nion, en présence des mêmes auditeu 
mais on remarquera une versatilité, 

paroit surtout par la volubilité de celui 

” parle en présence de la multitude. Cep 
dant il est juste de dire que quiconque : 
prétention de bien connvitre une aff 
doit toujours l’exposer clairement, de n 
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nière.à convaincre par Ja force de ses rai- 
sonnemens, sans jamais changer de lan- 
gage. Au contraire, ceux qui abusent.des 
définitions me semblent se jeter d’eux- 
mêmes dans des -disputes interminables, 
suivant certains auteurs qui approuvent 
la méthode de Mélissus. Maïs c’est assez d’en 
avoir averti dans cette préface. 

2. Parmi les médecins , les uns sou- 
tiennent que l’homme n'est que sang ; les 
autres disent qu'il n’est que bile ; enfin, 
quelques-uns prétendent qu’il n’est que pi- 
tuite : tous font à-peu-près les mêmes rai- 
sonnemens. Car s'ils admettent que l’hom- 
me soit l'unité, chacun veut ensuite lui im- 
poser un nom, de manière que celle-ci 
doit nécessairement changer de forme et de 
puissance à raison du chaud et du froid ; 
et devenir ensuite un principe doux, amer, 
blanc et noir, ou toute autre chose. Mais 

ceci me paroît impossible, voilà, à peu-près, 

ce que l’on peut déeouvrir quant à la ma- 

nière de raisonner des uns et des autres. 

Mais si l’homme n'étoit que l’unité, je dis 
L, 2 
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qu'il ne gouffriroit jamais ; car il n’auroit 
en lui aucun principe de douleur; si ce prin- 
cipe existoit, il nv auroit aussi qu'an seal 
principe de guérison , qui seroit universel : 


orilyena plusieurs. Les humeurs conte- : 


nues dans le corps de l’homme, lorsqu'elles 
viennent à s’échauffer ou à se refroidir, à 
diminuer ou à augmenter , engendrent des 
maladies , de sorte qu’il existe plusieurs er 
pèces d’aflections. Ainsi il y a plusieurs 
genres de gyérison. 

3. Pour moi, j'estime que celui dont l'o- 
pinion est de considérer l'homme comme 
uniquement composé de sang, deyroit dé- 
montrer qu’il ne change jamais de forme 
. ai de principe, soit à une saison de }’ ; 
soit à un âge où ce fluide paroîtroit seul. En 


un mot, si cette opinion avoit seulement 


de la vraisemblance , il ne devroit y aveir 
qu'une seule saison où l’on remarqueroit ce 
principe unique. J'en dis autant de la pie 
tuite et de la bile, Mais je prouwerei, en per. 
lant de l'homme avec méthode et d’après la 
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nature, que tout ce qui existe enlui, ne peut 
changer ni dans la jeunesse, ‘hi dans ‘la 
vieillesse, mi dans üne saison froide, ni dans . 
une saison chaude ; et je citerai les préives 
d'après lesquelles il paroîtra ‘clairèment 
pourquoi chaque genre d'humeur supnienite 
nécessairement ou diminue. nn 
‘4. D'abord la génération‘ïüe. peut venir 
d'un seul être , car, comment ce qui: est uñ 
pourroit-il se ‘reproduire sans aueun' mé- 
lange? S’iln’y avoit point-d’urion éntre des 
individus de même espèce'et:à peu: prés ( de 
‘même force, la génération ne pourroit poïrit 
s’accomplir, d’une manière dnalogue à'nos 
‘semblables. Si.en outre le chaud ne se tem- 
père par le froid , l’huraide par le sec, dans 
une juste proportion ; ou: s’il y a excès de 
Yan .ou de l’autre, ‘ou sile plas fort l’erñ- 
porte sur le plus fotble, la générütion est im- 
“possible. Comment ‘est-il croyable ‘qu'un 
seul ‘être puisse engendrer, lorsque plu- 
‘sieurs ne le peuvent pas, s’il ne #ÿ trou- 
ve un mélange exact de divers principes 
tempérés également les uns par les autres. 
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Puisque la nature de l'homme et des autres . 
êtres est ainsi constituée , àl ne peut se faire 


qu'il n'y ait alors que l'unité pour principe 


universel. La reproduction dépend elle- 
même d’une force mutuelle, en vertu de 
laquelle chaque partie du corps contribue 
à la génération. | 

5, Il doit arriver aussi nécessairement à 
la fin de l'homme , que chaque principe re- 
tourne à 8a source naturelle : savoir, l'hu- 
mige vers l’hamide. La sec, le chaud et le 
froid , suivent la même progression. Car 
telle est la natura des animaux et de 
tout ce qui existe. Tout, chez eux, com- 
mence et finit. de même; leur mature. est 
d'exister avec tousles élémess dentja viens 
de parler , et de mourir quand chacun are 
pris sa place naturelle. Le eorps dé l’honemt 
a ainsi en lui, du sang, de la pituite et deux 
sortes de bile, la jaung 2t 1 acire. C'est 
là , sa constitution, en vertu de laquelle il 
éprouve de l4 douleur, ou il jouit de la: 
santé. | 
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6. Celle-ci se consérve surtout lorsqu'on 
est doué d'un tempérament égal en force, 
en quantité, et en qualités des hameurs. 
Au contraire, on devient malade par l'excès 
ou le défaut des fluides ; relativement à la 
masse générale, mais surtout par leur mé- 
lange imparfait ; d’où il résulte nécessaire- 
ment, que là, où il se fait quelque stagna- 
tion ou séparation, il y a, non-seulement de 
la douleur , mais du travail , à cause de l’é- 
panchement qui survient. 


7. Lorsqu'on éprouve quelque excrétion 
immodérée , l’épuisement excite des don- 
leurs , si l'évacuation est intérieure. S'il y a 
métastase ou addition de quelque autre ex- 
crétion , il doit en résulter nécessairement, 
suivant ce que je viens de dire, une cause 
géminée de travail et de douleur , dans le 
lieu où il y a stase et épancheiment. J'ai pro- 
mis de dire ce qui constitue l’homme, et de 
démontrer avec méthode qu'il a toujours 
en lui les mêmes principes suivant la loi 
de nature. 


2. 
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8. Or, je norme ie le sang, la pituite. 
et la bile jaune et notre ; je les nomme en 
vertu de définitions bien distinctes : ex. 
suite je les qualifie checume par sex espèce, 
de mamière que, ni la pituite ne peut être 
confondue avec le sang , ni ce dernier avec 
le bile, ni celle-ci ave la pitutte. Cvnnnent 
d’ailleurs ces humeurs seroienteiles sem- 
blables, puisqu'on les distingue facilement 
par les couleurs et per le tect; elles me pa- 
roissent point également froides ow chaudes, 
sèches ou humides; il y a donc nécessaire- 
ment tout sujet de penser que chacune 
ayant une espèce et des propriétés diffé- 
rentes, ce ne peut être un senè primeipe, 
tel que ke fen eu l’eau seulement. Vous re- 
connoîtrez effectivement au Keu de Frrmité, 
que chaeune d'elles est donée d'une mature 
et de qualités pertioutièree; car, si vous 
donnez à la même personne uir éméiquequi 
ait la vertu de purger k pitmite, celle-ci sera 
seule évacuée. Il en sera de même si vous 
voulez agir sur la bike jaune en noire, en 
administrant des médicamens qui entrat- 


\ 
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nent ces humeurs; ou bien si quelque partie 
sanguine est blessée, il n’en sortira que du 
sang, €t vous obtiendrez le même résultat 
le jour, la nuit, en été, en hiver, tant qu’il 
y aura un souflle de respiration, lequel ne 
peut être détruit que par la perte totale 
des hameurs. 


9. Celles-ci sont nées avec l'homme , COM- 
ment en seroit-il dépourvu, puisque évi- 
demment celui qui l’a engendré les possé- 
doit toutes ; enfin'il les a puisées dans le 
sein qui l’a nourri ; et ce sont celles-là, que 
je viens de nommer. Ceux qui prétendent 
que l’homme est formé d'un seul genre 
d’hameurs, me paroissent avoir conçu 
cette opinion, en voyant des personnes 
mourir de superpurgation, ou par un vo- 
missement de bile ou de pituite, à la suite 
d’an médicament qui avoit entraîné l’une 
de ces humeurs , s’imaginant que chacune 
étoit l’unique source de La vie de l'hom- 
me qui venoit d’expirer sous leurs yeux 


e 
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par cette évacuation. Leur cpisien æ été ln 
même, à lt vas d’arie hémeortagie mortelle. 
che Fes personries: devrdéss , dont la: fu 
étoit umiquemers due àh: perte du sang ils 
ont denc pessé que ce fluide éteit à le fois, 
dans l’homme, lame et la: vie: Tous: citent 
à peu-près les mêmes preuves duns: leurs 
discours. 

10. Cependant personne n’est péri de su- 
perpurgation, en rendant seulerrrent de la 
bile; lorsque quelqu'm a pris un média . 
ment propre à entraîner cette humeur, il a 
commencé par la rejeter seule, puis de lu 
pituite et de 1x bile noire, et ensuite du 
sang pur, qui a été suivi de la mort: Les 
nrêhres efféts se maniféstent après un émé- 
tique, qui a agi sur la pituite. Cette der 
nière- est rejetée d’abord Ïa première; 
viennent ensuite là bile jaune’et nvire-et le 
sang pur’;:le- vonissement se termine enfin 

avec la vie: Dès‘qu’ur métlicament est pris 
intérieurement, ik chasse d'abord'les hu- 
meurs avec lesquelles il'a naturellement'le 
plus d'analogie; ensuite il'attire et purge les 
autres fluides. 
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.11. De même les plantes et les semences, 
introduites dans le sein de la terre, y puisent 
chacune selon sa nature des qualités parti- 
culières. Car elles y trouvent l'acide, l’amer, 
le doux, le salé ;.et divers autres principes. 
Chacune s’approprie par sa seule nature ce 
qui lui convient ; et ainsi du reste. De 
même:les médieamens qui agissent sur le 
corps de l’homnee , font rendre dabord par 
le yomissement la bile püre et ensuite mé- 
lée , s’ils sont propres & entraîner cette hu- 
meur : tout de même de la pituite. Il'en est 
ainsi du sang, qui.a coulé à flots, très rouge 
et.trèsgchaud , chez les individus égorgés, 
et qui ensuite vers la fin, est entièrement 
pituiteux et bilieux. 

12. La 'pituite augmente dans L'homme 
en-hiver; de toutes les humeurs elle est 
par sa nature la plus analague à cette sai- 
son ; c'est la plus froide : la preuve de ceci 
c'est que, si vous répétez la même expé- 
rience sur le sang et la bile, en les tou- 
chant, vous trouverez que la pituite est la 
plus froide, la plus visqueuse, et surtout 


43 DE La NATURE DE L'HOMME. 


la plus difficile à émrouvoir après la bile 
noire ; quoique ee qui est attiré avec vio- 
lence ait plus de chaleur , eepéndent toutes 
choses égales , la pitwité paroît évidemment 
l'humeur la plus froide par sa nature. Vous 
reconnoitrez aux indices suivans combien 
le corps de l'homme en est rempli en hiver; 
l'excrétion en est beaueoup plus aberidante 
rs le rez et la bouche, qu'en méme matre 

; les enflûres de cote blanehe , 
re sut anssi plas fréquentes, ansi que 
toutes les maladies pituiteuses. 

.13. Au printemps la pituite domme en- 
core , mais Îs queutité du sang augisente à 
cause des pluies douces réunies: à le chaleur, 
qui ont le plus d'analogie avec sa riature , 
chaude et humide comme eelte séison. Vous 
le reeonuoîtrez aux béniorragies dt nez et 
aux dysenteries qui règnent aussi éit été; 
surtont chez les lémities, qui ont alors 
plus de chaleur et an teint plus fleuri. 


Ed 
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14. Le. sang a encore de la force en été, 
mais la bile s’exalte , son action se prolonge 
jusqu’en automne ; alors la quantité du sang 
diminue ; car la nature de cette saison y est 
tout-h-fait contraire. L'été et l'automne on 
s'aperçoit que la bile domine, dans les vo- 
missemens spontanés, et les évacuations 
alvines, causées par les médicamens. Cela 
est visible aussi, par les fièvres et par la 
couleur de la peau. 


15. La pituite diminue en été, parce 
qu’elle est opposée par sa nature à cette 
saison sèche et chaude. Le sang est en 
moindre quantité en automne, qui est d’üne 
nature sèche, Le corps de l’homme com- 
mence à se refroidir ; mais la bile noire a 
plus de force et est plus abondante. A l’ap- 
proche de l'hiver la bile se refroidit et di- 
minue; la pituite augmente de nouveau à 
cause de la quantité des pluies et de la lon- 
gueur des nuits. 
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. 26. Le corps ds l’homme possède inva- 
riagblement en Jui ces diverses humeurs 
suivant la saison dominante , et plus ou 
moins abondamment ; soit généralement, 
soit dans les diverses parties où ehacane 
doit se trouver naturellement. Il en est 
ainsi des çaisons de l’année , où dominent 
alternativement le chaud, le froid, le sec 
et l'humidé, Rien dans ce monde ne pour 
roit subsister un certain temps , sans l’exis- 
tence de ces principes ; et la destruction 
totale arriveroit, quand tout cela disparoi- 


‘ troit. Tout se lie et sa nourrit nécessmre- 


ment des mêmes élémens ; si l'homme en 
étoit privé dès sa naissance , il cesseroit 
d'exister. 

17. Dans l’année règnent successivement 
l'hiver, le printemps, l'été et l'automne. 
Tout de même dans l’homme ; la pituite, 
le sang , la hile jaune et celle qu'on namme 

atrahile dominent, chacune à leur tour. La 
| preuve en est très-manifaste : car si vons 
essayez de donner un émétjque quatre fois 
dans l’année ; par exemple l'hiver, les ma- 
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où avSpéomou, Uno dE rhs æspiicauévnc Gpne 
toTe péy mAsin ylvetar ppév abra émuTéoy , 
rors dE Eldogu Exea, MatTa Mépoc rE xai 
car quais. Lç yap o éveaurhc perége piv KG 
TEyTUY, Au Tv Depp ka TO UP, mai 
roy Enpoy ai réiy dypy. QU YA Kv pacivsuy 
royTiov ou OÙdEUX YROVOV, VS MÉVTHV 
roy Avcbvrpy êy FO08 TE «pou AN où Ev Tu 
xAéroc, mévr” &v dpaug in do yap Tac 
avéns Gvdyanç névra Éuvégaxé Te xai Tpigs- 
tas GT Any" oÙro 96 Ke 4Ë F4 fx TOÙ dy- 
dporoy édiros rourépv Tv Evyyeyovorur, 
qûx av duvauro Eüv à AvÿpeTr og. 


&e jgae % êu To épauT® , FOTE pév 
o peux péluça, raté d6 ro Éap, Tor Of To 
ipac, vors QE Fo poimémaupay. QUrw d6. at 
ip T® 4Dpurp, TOTE pv To My ÉCXUE, 
coté JE vo alu, voté de ñ yen, parov 
pév n Éav9Ih, Énerra dE à pélerva xa)ropévn. 
Maprüpiou dE cupisnzov, el SO ËdsIs TS autio 
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av9phre douvar To auto pApUAXOY TETOÉXLS 
roù évavtol. Éuéerai dot toù uv yeuüves 
pheyuarudécepa , To d pos bypôrepæ, Toù 
de SJépeos yüwdËgepa, Toù de pSivonwpou 
uehavrepa. 

en. -Ogsilec oùv, Toytéov de éyévru, 
0x0 uv Toy vouonunärTuy ToÙ-yeuévos aÜEs- 
rar, Sépeog Añyeev. oxoca de Jépeoç abbeteu, 
xEupüvos Anyetv' oxÔGx ph adréuy Ëv TEpLode 
nuspéuy ara)}äaeta rny de rspiod'ov «ue 
phase Toy uepéwv vxdag JE Rpoç YÉvETAL vou- 
gipata, Tpoadéyeo Jar Ypn pTIVOTEpOU Thv 
araldayny. Oxôca de pSivorwpivæ voucñua- 
TA, TOUTÉUY TOÙ hpoc avayan ‘rnv araXdaËt 
yEvÉT da. O,re d’ av Tag pas Taurus Vrsp- 
6) vovonpa, eidévar Ypn ; &ç ÉvVLRUGLOY œdTO 
écousvov. Kai Toy inTpoy oÜTO YpN Ina Ja ra 
VOUTLATA , WÇ EXÉCOU TOUTÉUY ÉCYUOVTOC ËV 
TO COUATE XATA TRY Dpnv TNV ÉQUTO RATE qe 
etv éougav p&licx. 

Npocxsipeva. 
«3. Eidéva de yon xai véde mpos ércivot- 
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tières seront plus pituiteuses , le printemps 
plus humides, l'été plus bilieuses , l’au- 
tomne plus atrabilaires. | 

18. Puisqu'il en est ainsi, les maledies 
qui s’accroissent en hiver, doivent cesser en 
été ; pareillement celles qui augmentent en 
été, doivent finir en hiver; excepté celles 
qui se terminent dans une certaine période 
de jours critiques. De même, on doit s'at- 
tendre que les maladies régnantes au prin- 
temps, disparoîtront l'automne ; et que 
celles d'automne s'éloigneront nécessaire- 
ment au printemps. Sachez que les ma- 
ladies non terminées dans leurs saisons 
favorables, suivent leur cours selon la pro- 
gression de l’année. Le médecin qui veut 
entreprendre la guérison des diverses affec- 
tions, considèrera ainsi les humeurs domi- 
nantes, etles saisous qui y ont le plus de 


rapport (1). 





(1) On n'aura pas égardici au titre #pooxsusva 
qui désigne une addition; les manuscrits n'eu 
font aucune mention, 
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19. 11 faut aussi savoir , que les maladies 
produites par la réplétion, se guérissent par 
l'inanition ; et que celles d’inanition se dé- 
truisent par la réplétion. Comme on voit 
les maladies de fatigue cesser par le repos ; 
de même celles qui proviennent de l’inac- 
tion se guérissent par un exercice modéré. 

20. La science du médecin est en géné- 
ral de s’opposer aux maladies par les con- 
traires, suivant les tempéramens, les âges 
et les saisons ; de relâcher les parties trop 
tendues ; de donner du ton à celles qui en 
sont dépourvues. Car c’est ainsi qu’il est 
possible de soulager les malades ; la gué- 
rison.me paroît surtout consister en cela. * 

21. Les maladies viennent les unes du 
régime, les autres de l'air qui sert à la res- 
piration , pour l'entretien de la vie. On en 
fera la distinction suivante : si beaucoup 
de personnes sont affectées en même temps 
‘d’une seule maladie ; c’est en vertu d’une 
cause générale, mais surtout par l'influence 
de l'air vital ; car il est visible que ce n'est 
point le régime particulier, qui occasionne 
une constitution morbide universelle, puis= 
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cv, OT OxOGR TÂNTUOVN TÉXTEL VOUONUATA , 
xévoctç INT” OxOTX JE ATO XEVOTLOG VÜVETAL 
VOUCAUXTE, TÂAnSUOVN InTaL Ox100ù JE ao 
rahxurewpinç ÉvETAL, avaravois int. Oxéca 


dE apyin voucnpata rites, Talatrwpin into. 


x". To de Etprav yyüva dei rdv inrpoy, 
évavTioy tac due voice xaTEcEGTe RE VOUTR= 
A] L4 v te » 4 
past, aa eldeot, xat @pnot, xai nlcxénat, xai 
Ta ouvreivovra }vev, xœt Ta Àskuuévæ ouv- 
TEÉVELV. OÙTO YAp &v pale a TO XAUVOY AVR 
LA 
mavosto. Hre inots, roûro por Ooxées etvac. 


’ Ai de ” , € U  . 
x@& Ai de voUcor yiyvovrar, ai pEv ax 
Toy JLaTnUATOV, ai JE A0 TOÙ MVEUUATOG, 
© écayouevor Eouev. Tnyv de diéyvostv pa 
e ‘ L d L e ? Ü e Le ° 
sxatépoy OOsAotésa da OXOTAY [LEV CTO VOUS 
anparog &voç moddoi avSpumoralicxovratxaræ, 
Toy aÙTOY YPOVOV, TNy aiTÉn ypn AVATLJÉ VAR 
TouTéw , 0,7 xotvéTaTov êce, xai aliçx 
® _» ? 14 LL , s 
adréc névreg ypaopsSa. Ece.d8 roùro, à avæ- 
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ævéouev. Davspoy yap nn, Ove Ta dracTauaTe 
éxdcou nuüv CU Tia ÉCIV, OTE ETTETAL TAv- 


-uv n VOUGOG ENG, XAL TOV VEWTÉPUOY AE TOY 


npeoButépov, ka yuvaxv xat xvOpäv opoiuç, 
ai TOY Jopiocouévoy xai Toy bÉpororÉovTu, 
A] 1 ? Lu # \] C1 v 

xai Tüv pabay 80 T10vTuV xai TOV Xp To UTE0- 
pévov, xai Tov moXÂ& ralaeropouvren xai rüv 
39» : L ® L + , 

Shéya xauvovrev. OÙx &v oÙv té ye dtarTnuaTæ 
aœêrea sin, OxÔTAY OuauTeupevor TAvTæç Tpé- 
rovç où évJpuros dÂioxovrar ÜTO The aÜrEne 

e 
voÿaou. Oxôtav dé ai voUqor yiyVOvTæL Tavro- 
d'arai xara Toy abTov ypovov, Jükov, 0e F@ 
diaurnpara éçev gérix Exaça éxaäcouse. Kai 
Tnv Jeparsinv XpN ToLÉEG Ja ÉVaYTLOUUEVOY Th 
TPOPATEL TAÇ VOUTOU, DOTEP pot Téppacat xai 
ÉTépode , rat Ex Tov duxrnparoy peraGa}}eer. 
Añdoy y&p, otre, olor ys ypées dat sim dev © &v- 
Jporos diaurnpartv, oùx Emerndecx où cv, # 
, # t A © , CR Q 

rävra, à Ta melw, h Ev yé Te abréwv. À dei 
xatapaIovra peraba\}e" rai axebauevov roù 
dvSporou Thv pÜarv, rhvte nAtxinv, xai vd 6t- 
d'oç, «ai Tnv dpnv TOÙ ÉTEOC, XQi TAÇ YOUTON 
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que les sujets jeunes ou âgés , femmes ou 
hommes, sobres ou buveurs , vivant de 
pain ou de gâteaux, laborieux ou inactifs, 
y sont également exposés. Le genre de vie 
si variable chez un si grand nombre d’'in- 
dividus, n'est point une cause unique qui a 
pu engendrer une seule et même maladie. 
Quand il règne en général des affections très. 
variées, ce doit être nécessairement le régime 
quiles produit. Il estnécessaire de fairechoix 
d'un traitement propre à combattre la cause 
morbide , comme je l’ai indiqué autre part, 
et de changer de régime, car il est évi- 
dent que le genre de vie ordinairé que 
l’on suit, est ici plus ou moins contraire. Il 
importe de savoir le varier, en étudiant la 
pature de l’homme, les termpéramens , les 
âges, les saisons et le genre de maladie. 
La guérison consiste tantôt à retrancher, 
tantôt à ajouter, ainsi que je l’ai dit, enayant 
égard aux âges , aux tempéramens , aux 
saisons et aux nialadies; soit pour la pres- 
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cription du régime, soit pour l’action des 
médicamens. 


22. Si une maladie règne seule, et de- 
vient épidémique , ne l’attribuez pas au 
régime, mais à l’air qui sert à la respiration; 
car il est visible qu’il s’en sépare quelque 
prihcipe morbifique. On doit alors recom- 
mander aux malades, de ne rien changer à 
leur genre de vie, qui est absolument 
étranger à cette cause; on veillera à éviter 
la pléthore, et à maintenir les forces dans 
un juste équilibre. On retranchera peu-à- 
peu des alimens et des boissens, car une 
‘transition brusque seroit une innovation 
dangereuse pour l'économie. Le change- 
. ment de régime doit donc être tel, qu’il ne 
devienne jamais nuisible, On attirera le 
moins possible d’air dans l'estomac, et on 
choisira le plus sec; on quittera s'il est 
possible le lieu ou règne la maladie; on 


” 
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Toy Tpomoy. Tnv Separeiny mousa dat, noté 
uEy dpapéovta, moTe JE KPOgTIŸEVTA, WOTIP 
pos xat nada elpnra, mpbg Exaça Tüv nAt- 
XtÉ&V , Kat TOY Dpéev , xal Toy IdEGv, xxt Tav 
voUGUV, Êv TE TU papaxeinat MPOTPÉTEG TA, 
aa êv Toiot dtaTauastv. 

28". Oxôrav dé vouañuarog évoe érenpin 
xaracñ, Jnov, Ott où rx JuTUATE ATX 
éçev, SX 0 dvæenvéouey, robro aëraôv ct. Kai 
dAov, Ote Toro vogepuy tivx arbmpurey ÉYov 
. y en, Toëroy ypn Tov ypéver Taç TRpavÉGuxe 
roues dar Toit vDpémor Touisde. Ta piEv 
diaurnpare ph pertes dte ye oÙx airex 
Êçt The vocou To St cp à 0pAv Gxwg Eco os 
äoyréTaroy xal eo Tévécarov,-vüv citiov té 
apaspéovta, xai Tov rorüv, OÙoiy 61098 ypétee 
* Su, xar” GXéyos. Hy yep prrabsin rayés 
rhy iarav, xlvdvyoe xt drd Tic pécaboxis 
re po Tt yérvessen à Év room. Ale yeA 
roice piv Drartnpasty oÙrar xpées deu, CUE L 
paivovrar undëv &txoUTE Tov se Toû 
dE nvebuaro Oxwg is ETES çdy çô- 
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payov écios, xai &ç Enporätn êcar npoun Idées — 
So, Toy té yapiors Tobç rérouc peraB)}ovtæ 
"ée dÜvauev, év oioiv &y n voUdoc xadsçuxet 
‘xai Ta copata entuvorta. Oüta ap &v nut— 
ça moMoù ve xxi nurvou nvebUaTos yphéouw 
oi vSpwnor. Oxôca dE rüv vouonpätav &ro 
ToÙ aduaros yéyverac Tüv péléwv To ioyu- 
porävou, Tara deuvdraré êçu Kai yap, ñv 
auto uévn, ÉvVda àv GpEntTa, avéyan, TO 
"édyvporarou rüv peléwy TovsouÉvOU, ray To. 
 cûpa movéso Ja. Käv été re Tov œa dsvEs É po 
apiantau @mo ToÙ igyupotépou, ahenai aë 
“érolüdues yéyvovras. Oxôca d” &v éd rüv de- 
Devegépoy ént Ta ioyupôrepx ÉÀTOI, edura- 
“rtpé éciv. And yap Tâç ioxdoc émaXlérasrar 

- fnidlug +0 émippéovra. 

27". Airayütaras de rüv phe6Gv, dt reypi- 
-æacr. Tégoapa bebyed si év rû couart. Kai 
Er pay adtéuy ano Thç xepalñç Oma Ses de 
: OÙ aÿyévos, Ébodey êmt Tny Phys, EvIev ve 

xal ÉVVEV, Tap4 Ta lcyix ApLxvéeTa , xai ëc 
t& oxéex, Énsra dix Ty xVNUÉGY KA TÉV 
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Évitera la pléthore , et aussi les inspirations 
Crop grandes et trop fréquentes. - 

Les maladies qui ont leur siége dans les 
parties du corps les plus nobles, sont aussi 
les plus dangereuses; car dèsqu’elles s’y sont 
fixées , nécessairement le travail qu’elles y 
excitent se communique généralement ; si 

elles abandonnent une partie forte pour se 
__ porter sur une plus faible, la guérison sera 
difficile. C’est le contraire si la métastase se 
fait d’une partie foible sur une plus forte, 
alors celle-ci se débarrasse plus facilement 
de la fluxion des humeurs. 


25. Les plus grosses veines, dans le 
corps de l’homme, se divisent ainsi qu’il 
suit : il y en a quatre paires, dont l’une 
vient de la tête, passe à la partie postérieure 
et externe du cou, descend de chaque côté 
de l’épine du dos; de là ‘parvient aux han- 
ches, et aux cuisses, puis se porte aux 


3 


# 


e 
- 
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malléoles externes, et se termine aux pieds_ 
Il faut ainsi, pour les douleurs du dos et 
des hanches, ouvrir les veines à la partie 
externe du genou et du pied. 


24. La seconde paire vient aussi de la 
tête, passe près des oreilles, le long du col; 
on nomme ces veines jugulaires. Chacunese 
porte de chaque côté à la partie interne du 
rachis, vers les muscles psoas; puis des- 
cend aux testicules et à la partie interne 
des cuisses , derrière les. genoux ; se conti- 
nue aux jambes, aux malléoles internes, et 
finit aux pieds. Il est donc nécessaire, pour 
les douleürs des testicules et des lombes, 
d'ouvrir les veines à la partie interne du 
genou et du pied. 

25. La troisième paire descend le long 
des tempes et du cou , passe sous les omo- 
plates , puis se porte au poumon, de ma- 
nière que la droite se dirige à gauche, et 
la gauche à droite, du côté du poumon 
sous la mamelle droite d’où elle parvient, 
ensuite à larateet au rein du même côté; la 
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opupoy [éri] ra dev nat êc vols rodus dte- 
ke. Aëû ob vas pAsGoropixs Tac ét cv a} yx- 
péror Tüv Év té wore xx ToiTiv icyiouguv, 
ax 0 TOY PyvUUY ROUET IQ, KA ATO TOY EpU- 
püv SEwder. | 

nd”. Ai dé deurepar ph6Geg Exouotv x Tüc 
xpalñs Tupa TX OUATU ) LR TOU MUYEVOS" &E 
apayénidec xaxheôpevar lou Tev rapa Tv payes 
éxatTépodey pépovras mapa Tac Voaç £ç TOUS 
dpyuus KA ËG TOUS UNPOUS, KA JLE TO LyVHAV 
éx ToÙ Tue pépeo , ET ELTE DA TON MYNRÉU 
rap TA Cup ETuTEY, KA Ëç TOUG TOÔDR. 
Ac oÙv Tac pAr6orouias mpoc Tac AOVYAÇ Tou- 
eat, tas ërL Tv Youv rai Tüv Cpyiwv, 
- aro Tüv lyvboy xat ar Toy cpupav Ego dev. 


*£. Ai de Tpitar phéôee êx Toy xpoTapev 
ex ToÙ abyévos Uno vrac œuorkètae, ÊTaT 
Évupépovtar &ç TOY TAEULOVA, KA AGLXVÉONTAE 
 pév œro Tov debrov &ç Tœ aptçepa, n de and 
tov apurepv ëç ra debut. Kai n pev debtn apux- 
vécror x ToÙ m'MUUOvOs dr 0 Toy mabov, nai 8ç 
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roy ondñva, vai &ç rov veppôv. H dE aro os 
“apiçepüy êç Ta Jebux, x To mheüpovos Ur ® 
Toy paboy, xat êç To ATP , XAL ËÇ TOY YEPPÔV 
Tedsuroc de ëç Tov a py0v aÛrar ExMTEpEL. 
xe . Ai dE Téraprar phëGes àmo ToÙ EuTpo— 
oJey raç xapahñc nai Tov dpJaludy, UTo Tow 
abyéva nat ras xAntdaçs, énecra Ünéo Tüv Bpa- 
A10vOV, dvwTev és Tac Evyauraç, Érerra 8 di 
TOY TNHÉMY XL TOY YELPOY AVQTE, Te ToÙG 
xapmobç rat robc daxrÜdous. Ererx &rd Tüv 
dexrÜkov rl dia Tüv mnyéuv at TOY qu 
pay dvwdev &ç ras Évyrauraç, xai dia Tüv Bpe- 
X16vwv ToÙ réTo der pépeoc, is Ta pacyaäkac, 
xat dmo Tüv mdeupéov Gvwdev. H LE ëc Tov 
on five apurvésra, à 08 êç To nrdp° meute Ur Ep 
… Th yarpog Ëç To aidoiov Te}suTüatv auporepaær. 
Ko ai pey rayüratar Toy phebüiv G0e £yovatv. 
xd". Eiot 06 xai and tüç xoëénç pAébec ave 
T0 côux rauroddai te rai ravroiar, OÙ y $ 
Thopn Év TO cœuare Epyetas Déoouce O8 xai 
àrxo Ty rayénv phebav ès Tny xouiNv xaœi Eç 
T0 G\)o cûpua, xai dr Tv éEuréro xai &ra 
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seconde branche située également près du 
poumon sous la mamelle gauche, descend 
au foie et au rein ; toutes deux se terminent 
au rectum. - 

26. La quatrième paire se divise à la par- 
üe antérieure de la tête près des yeux, passe 
sous le cou et les clavicules, pour aller à la 
partie supérieuredes bras, et descend ensuite 
vers le coude la jointure de l’avant-bras,d'où 
elle parvient au poignet et aux doigts, puis 
elle remonte le long des doigts et de la main, 
à l’avant-bras et à La partie supérieure du 
coude dans les jointures, suit le bras jusqu’à 
l’aisselle : ensuite après s’être portée au côté, 
une branche va directement à la rate, et une 
autre au foie; toutes deux descendent au- 
dessous du ventricule et finissent aux par- 
ties génitales externes. Telle est la marche 
des plus grosses veines. 

27. Il y a en outre dans le ventre une 
quantité de veines de divers calibres , qui 
servent à distribuer l'aliment aux différen- 
tes parties du corps. Les plus grosses vei- 
nes communiquent avec l’estomac-et avec 


D 
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les autres organes , de manière que les plus 
éloignées se joignent à celles du centre, dæ 
dedans au dehors ; on doit donc faire les 
saignées à raison de cette communication, 
et avoir soin que ce soit le plus loin possi- 
ble, du siége ordinaire des douleurs. Le 
changement que l’on produit n'étant point 
alors trop subit, est peu considérable; et 
on éloigne ainsi la tendance du sang à s'a- 
masser toujours vers le même lieu. 

28. Ceux qui étant sans fièvre, ni dou- 
leurs, crachent beaucoup de pus, ou qui 
rendent des urines sédimenteuses, très- 
abondantes ou des selles sanguinolentes, 
comme dysentériques, ainsi qu'il arrive 
aux jeunes gens, jusqu'à l’âge de trente 
cinq ans et au-delà, éprouvent ces affections 
chroniques en vertu des mêmes causes. 
Nécessairement ces sujets s'étant exercés 
beaucoup dans leur jeunessse, et faisant 
des travaux très-pénibles , ont ensuite 
quitté leur vie très-active, de manière que 
leurs chairs se sont ramollies et sont deve- 
nues tout-à-fait différentes de ce qu’elles 
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üy éourére égnlas didbaaev , aire clou 
Jev Eu, nat oi Eu Is low. Tag oùv pAr6aro- 
pius dei nouésG ar, xaxTa TOUTÉOUE TOUS Ad you. 
érerndederv dE ypn Taç TOUS, de TPoOTUTÉTE 
Taueiv GO TOY Yupiuy, Ev Ia &y ai JV uE= 
padmeace yéyves dar, rat To ain EvAXéyes das 
oÙreç yap av hTe peraboln nxtsa peyaÂn yiy- 
vosro éÉaréimç, xxt TO ÉJos perarnoats &v, 
Gate prréte &ç TO aÙro ywpior Ev}ASyET da. 
xn. Oxôcoi rôoy moXXoy rréoucty, Erep ru- 
perod éovrec, xxt oxOOLTLY Vo TO oÙboy ruov 
Üpisatar moX)ov, drep OOUns ÉOVTE , Kat RO 
GOUTL TA UK OYWPAUATE aiaTOIER , DOTEP EV 
tot duoevtepinat, xal YpôvLx, vÉoUTEY ÉoÙgE 
TÉVTE KA TPNXOYTX ÊTÉWV, KA VEPALTÉPOUTE, 
TouTéougt raStv AT O TOÙ AÜTÉOU TA VOUCAUATE 
yiverar. Avdyen yap rouréouc rahæemrdpou Tè 
yevéo Jar, rai proTOvOUs rà GopaTt, ka Épy&- 
Tac vsavloxouc É0vTas" ÉrerTa dE éEaveIévraç 
rüv movoy xt caproTñvar palm capri, 
at movv drapepouon TAç TPOTÉPNS ; xai mod 
Xov deaxexpemévoy Éyerv To GGUX, TO, TE RPOŸ- 
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népyov xat To émitpapiv, die un OLOVOE. 
Oxétav oùv voëonué re xarahd6n Toùç oÙTe 
Jiaxsiuevous, To év mapaypñua drapeuyou 
qu, Üsepoy Oë pLET& TOY VOUTOY pv TnkeTae 
ro cûua, rat péer dix Tov pAsbGv , À &v ebpu- 
Lupin pélica TÜygor, iyupondéc. Hv pév où 
oppaon êç Tny xoshiny Thv xétw , ayedov , oo 
TE EV TO JHUATL ÉVEEN y TOLOUTOV Kai TO Ja 
LÉpapa yiverou À re Jap this 000 xaTévTeos 
ÉoUgns, O0Y isara moÀÀ0Y YPOVOY Ëv T@ ÉVTÉPO. 


_ 


9, Oxôcouse d &v ê6 vo chdoc éppuñ, 
dr OTUOL yÉyvoyTaL. Âre YAP TAG xAISpTLOG 
avayreos ÉoUGNÇ, ka YpovOv EvauMEOUEVOU Tou- 
Adv év To ondtt, XATAONTETAL, KA VÉVETAL 
muocdée. Oxcouce d° dv ç Thy xvetV ébepsuyr- 
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étoient auparavant. Il s’est fait une sépara- 
tion des principes de la nutrition, de ma- 
nière à ne plus y avoir d’assimilation. Lors. 
que quelque maladie aiguë attaque alors ces 
individus, ils échappent d’abord au danger; 
mais ensuite ils tombent dans des affections 
chroniques qui amènent une colliquation 
générale ou fonte des humeurs. Celles-ci, 
ainsi altérées , passent dans les grosses 
veines les plus proches ; si le cours des 
humeurs se dirige du côté du ventre, 
(comme ce dernier communique avec les 
autres parties du corps) il en résulte des 
déjections viciées; la voie desintestins étant 
ici très - déclive, les matières ne tardent pas 
à s’en séparer. | 

29. Ceux dont la fluxion s’est fixée dans 
la poitrine sont plus exposés à cracher du 
pus; parce que cette cavité qui est plus 
élevée, permet un plus long séjour des ma- 
tières, la putréfaction y survient alors plus 
facilement pour la formation du pus. Quant 
à l’excrétion urinaire, les fluides qui se jet- 
tent abondamment dans la vessie, y subis= 
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sent une chaleur locale; ilss’y échauffent et 
blauchissent; ce qu’il y a de plus léyer sur- 
nage; le reste plus épais se précipite; on 
lui donne alors le nom de pus. 

30. Les calculs de la vessie se forment 
ainsi chez les enfans par la même cause, . 
qui est ici la chaleur locale et générale. Les 
hommes y sont bien moins exposés , parce 
. qu’ils ont moins de chaleur. Car il faut bien 

savoir, que dans Îles premières années , le 
corps de l’homme est plus chaud, et que 
dans les dernières , il est plus freid. En- 
suite, en ayançant dans la carrière de la 
vie, la chaleur doit augmeuter par des 
causes violentes ; mais lorsque le corps 
_commence à décroître, la tendance au re- 
__ pos produit le refroidissement. C’est pour- 
quoi la chaleur est d'autant plus grande, 
‘dès les premiers jours de l'accroissement, et 
d'autant plus foible, à mesure qse l’on 
approche du terme de la vie. 

51. Les sujets qui ont d’abord ces affeo- 
tions et qui sont bien constitués dans leur 
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nesse (1) guérissent spontanément, Îa 
part en quarante-cinq jours. Ceux qui 
passé ce terme, peuvent guérir dans 
mée, s’il ne leur survient pas d'autre 
on. Ceux dont les maladies se forment 
peu de temps, et dont les causes sont 
n manifestes, guérissent en général 
s facilement et plus promptement. Il 
t opposer un traitement efficace à la 
se morbifique ; la maladie se termine 
8 bien plus facilement. 
9. Lorsque l'urine dépose comme du 
le ou de la craie, il y a un tubercule 
s quelque grosse veine, qui a suppuré; 
uite , la rupture ne s’en étant pas faite 
Je-champ , le dépôt tophacè s’est mêlé 
c le pus:ilest arrivé quelquefois que 
matières se sont divisées dans les veines 
ont parvenues ainsi avec l’urine dans la 
sie. Les urines sanglantes annoncent la 
on de quelque veine. Des urines épaise 
 danslesquelles se trouvent des parcelles 





1) Voyez n. 28. 
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charnues et capillaires comme des caron- 
cules |, désignent. l’affection particulière. 
des reins, et de plus qu'on est sujet à la 
goutte. Lorsque l'urine est tantôt claire, 
tantôt épaisse, avec des matières semblables 
à du son , la vessie est affectée de dartres. 
33. La plupart des fièvres viennent de la 
bile. Il y en a de quatre espèces , indépen- 
damment d’autres occasionnées par des 
douleurs , dont les causes ne sont point 
évidentes. On les nomme synoque, quo- 
tidienne, tierce et quarte. Celle qui a le 
nom de synoque, ou continue, provient 
d’une bile surabondante et non mêlée. Elle 
se juge très-promptement par des crises ; 
car le corps n’étant nullement rafraîchi 


‘ dans aucun temps de la fièvre, les humeurs 


se fondent rapidement , par l’excessive cha- 
lear. La quotidienne après Ta synoque, est 
aussi engendrée le plus ordinairement par 
la bile; elle se guérit plus facilement que 
les autres ; mais son terme se prolonge 
au-delà de la continue à cause d’une moin- 
dre quantité de bile; il y a ici des rémis- 
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sions qui n'arrivent. point ordiasirement 
dans la fièvre continue. nn. | 

34. La tierce est encore plus longue quela 
quotidienne. Il y a moins de bile les rémis- 
sions étant plus longues, la fiïvre doit 
donc durer davantage ; aussi elle cède bien 

__ moins promptement que la quôtidienne. L 
en est de même de la quarte qui se eontigne 
au-delà de la tierce , à proportion de la bile 
qui étant en moindre quantité donne moins 
de prise à la chaleur, tandis qu'il y aun 
plus long repos ou intervalle, pendant le- 
quel le corps se rafraichit. 

55. La fièvre quarte est engendrée par 
une bile épaisse et noire ; elle se guérit 
très - difficilement ; car l’atrabile est de 
toutes les humeurs la plus visqueuse et 
celle dont le siége se détruit le plus lente- 
ment. Vous le reconnoîtrez encore , parce 
que la fièvre quarte se joint très-souvent à 
la mélancolie , surtout en automne , et de 
préférence chez les hommes âgés de vingt- 
cinq ans jusqu’à quarante-cinq. C'est en 
effet l’époque de la vie où cette humeur est 
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la plus abondante ; comme l'automne lui 
est , de toutes les saisons de l’année, la plus 
favorable. Ceux qui sont atteints de la 
fièvre quarte aüx autres époques de la vie, 
doivent bien se persuader , que leur ma- 
ladie ne sera ni très-longue , ni très-re- 
belle, à moins qu’il ne s’y joigne quelque 
autre lésion. 


FIN. 
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ANALYSE DU TRAITÉ 


DE L’ANCIENNE MEDECINE. 


IF existe, en dépit de toutes les inven- 
tions humaines, un droit non écrit, et 
ici je ne prétends pas parler d’un droit 
au fond des consciences : je dis un droit 
non écrit primitivement, mais qui bien- 
tôt prend, dans la société, des racines 
plus profondes souvent que les lois, le 
plus péniblement et le plus sagement 
travaillées. C’est, si je puis m’exprimer 
iinsi , le droit des principes; droit fondé 
iniquement sur l'expérience ; droit 
ssentiel ,; qui naît à l'instant même, 
"ù une science commence à suivre le 
nouvement que ses fondateurs lui ont 
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imprimé ; droit qui fait de ses tradi- 
tions autant de préceptes transmis -suc- 
cessivement avec les institutions primi- 
tives qui les ont créés; et auxquels on 
avoit d’abord pensé que la science de- 
vroit être uniquement assujétie. 
Lorsque ce droit commence à se ré- 
véler par uu premier acte, qui dérive 
de l’expérience; cela ne veut pas dire 
qu’il n’existoit pas antérieurement , mais 
une premiére occasion lui est donnée 
d'attirer à lui plusieurs faits semblables 
qui entraineut la répétition des mêmes 
actes, de manière que l’on marche suc- 
cessivement dans la même route, en se 
Jaissant guider par des faits pour arri- 
‘ver aussi à son tour à l’expérience. Celle- 
ci doit être tellement mürie et coordon- 
pée, qu'elle puisse conduire par l’analyse 
de conséquence en conséquence à la con- 
noissance exacte de ces mêmes faits; pour 
les lier de manière à former de leur 
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ensemble, un corps de doctrine ou de 
Science. | | 

. J'ai dit qu'ici s’ouvroit le domaine 
des principes; il ne faut point.s’étonner 
que ce moyen se soit présenté à Hippo- 
crate , pour fonder la médecine, comme 
lecomplément de l'observation des faits 
ordinaires dont ses contemporains; n’à- 
voient pas su se saisir avant lui. L’au- 
torité : des principes n’est pas plus in- 
compatible avec l'esprit des lois de la 
médecine moderne (si ces lois sont justes 
et fondées sur la nature), qu’elle ne l’é- 
toit avec les bases de la médecine an- 
cienne; c’est au contraire, parce que ces 
lois sont écrites, qu’on doit éprouver la 
nécessité de les completter par des tra- 
ditions anciennes. En effet il s’agit pour 
nous, de remonter à l’origine des vrais 
principes de la science, afin de suppléer 
ainsi à la lacune dont l’imprévoyancehu- 
maine a dù inévitablement les laisser en- 
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tourés par les imperfections des diverses 
méthodes oudes systèmes qui nous ont sé- 
parés del’ancienne médecine, c’est-à-dire, 
del’expérience des siècles. Or, ilest telle- 
ment dans la nature de l’homme de se 
fonder dans ses jugemens sur ce qui a été 
fait antérieurement, que les jugemens les 
plus inébranlables en matière de science, 
sont précisément ceux qui sont portés 
par l'expérience. Ils deviennent tout-à- 
fait conformes aux premiers principes 
de la science fondée elle-même sur des 
faits antécédens, qui ont donné nais- 
sance à ces jugemens et aux principes 
que l'expérience avoit confirmés long- 
temps auparavant. Car, où s’arréter 
pour trouver de toute antiquité Fori- 
gime de la médecine, qui est aussi an- 
ciehne que le monde. Il est probable 
qu'au temps même où vivoitHippocrate, 
et à a: manière dont il en parle, elle 
devoit exister depuis plus de mille ans ; 
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deux mille deux cents ans et plus se 
sont écoulés depuis la fondation de la doc 
trine hippocratique. Aûssi dans la ques- 
tion qui nous.occapeen ce moment, n’y 
til véritablement qu'une seule &iff- 
cultés c’est de savoir l’époque précise 
où la première expérience en médecine 
a été faite. Or, le fondaäteur sex- 
plique à cet égard, en prenant ses pré: 
cédens dans l'antiquité la plus reculée, 
paisqu’il suppose que l’homme fut d’a- 
bord èvntraint de partager la nour- 
riture du bœuf et du cheval ; îl insiste 
sur Îles dangers qu’il y auroit eu pour 
l'homme; de ne vivre que trèsipeu de 
temps, s’il n’eût pas fait immédiate- 
ment la découverte de la préparation 
du pain, des chairs ét du vin. Qui 
sait jusqu'où cette position d’une ques- 
tion aussi embarrassante nous condui- 
roit? Mais, il ne saffisoit pas d’avoir dé- 
montré que le païn substituéaufroment; 
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que le vin substitué à l’eau ,que les mets 
préparés au lieu de chairs crues , étoient 
la seulenourriture convenable à la nature 
de l’homme; il falloit encore le prouver: 
en outre, cette vérité devoit conduire 
paturellement à la découverte du ré- 
gime pour les malades; mais les. fruits 
de la terre pourvus de différens sucs, 
devoient conduire à l’utile apprécia- 
tion des qualités des humeurs, ne. füt- 
ce que par comparaison; ainsi le défaut 
de précision de la première expérience 
en médecine , n’est pas ici un vice dans la 
doctrine d'Hippocrate. Du moment que 
la raison et l'expérience sont d’accord 
sur les faits; la science n'est plus que 
leur enchaïînement coordonné. 

Il en sera de même de l'habileté 
du médecm qui paroîtra par des faits 
soumis également au creuset de l’ex- 
périence; c’est ici que Île fondateur 
de la médecine devient réellemeut créa- 
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teur de l’art de guérir en faisant aper- 
cevoir la liaison des conséquences, dans 
l’application même des principes de la 
science. Voilà ce que nous apprendrons 
‘encore et ce que nous enseigneron$s aux 
autres, invariablement , en offrant: aux 
PR EN Rene 
le traité de l’art et le premier livré-des 
maladies. La science ne pourroit exis- 
ter sans principes ; ni l’art, s’ik n’y avoit 
aucune habileté à savoir en faire l’ap- 
plication en temps opportun; que peut- 
on objecter contre les doutes des gens 
du monde? Descendre à d’aveugles pré- 
jugés ; à des coutumes absurdes, ce seroit 
rabaisser l’art ; rien ne plairoit plus à 
ceux qui ont le dessein d'en médire., Il 
‘ne peut y avoir de doutes entre l'exis- 
tence de la médecine elle-même ,.et 
l'art ; puisque les principes quelque 
bien fondés qu’ils soignt , ne pourroient 
jamais avoir d'application sans l’habi- 
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leté ou la dextérité de celui ou de ceux 
qui y consacrent le fruit de leur expé- 
rience et de leurs études particulières 
qui ont pour objet la science elle-mème. 
1ls ne font que procéder à une répétition 
glus ou moins complette d'actes précé- 
voués par l'expérience; où s’ils 
itivéatent, ce doit être en conséquence 
dela vérité des principes connus, sans les- 
quels toute invention est fausse ou hasar- 
dée, ou dangereuse surtout en médétine. 
Les instrumens sont les moyens de la chi- 
rürgie ; les médicamens et le régime 
‘sont les seules ressources de la méde- 
cine; encore qué le hasard seul aît offert 
‘plusieurs applications utiles, il faut que 
Fexpérience s’en saisisse, et qu’elle tes 
sotimette à la raison pour en former dés 
printipes; autrement , il n’y àauroit ni 
‘Sciences , ni arts qui pussent se trouver 

quelque -part dass le genre humain. 
‘ Je dis donc qu’en étudiant les mala- 
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lies comme des êtres matériels, et en 
es soumettant au creuset de l’observa- 
ion, Hippocrate sut s'approprier par 
on génie et par son travail, les produits 
récieux qui devoient être les premiers 
aatériaux nidébssaires à la fondation de 
à médecine dogmatique, entièrement 
asée sur le raisonnement et l’expé- 
ience. Cette méthode, fut poar le pére 
le la médecine, une sorte de talisman, 
rai le garantit de toutes les séductions 
les systèmes philosophiques, pour se 
ixer aux seuls principes certains de la 
puérison des maladies. Car, s’enquérir 
x guérir, voilà ce que s'étoit proposé 
iniquement notre philosophe pour fon- 
ler sa doctrine. Il lai fut possible aussi 
d'obtenir des indications, d’étudier les 
gnes, en commençant par tracer les 
symptômes ou les phénomènes les plus 
apparens dés affections motbifiques. Tout 
cela est entré dans le vaste plan du fon- 
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dateur de l’art de guérir. Le pronostic, 
les prédictions, les épidémies , en sont 
des exemples bien remarquables. Suidas, 
contemporain de notre auteur, affirme 
que le livre des Aphorismes surpasse 
l'intelligence humaine, et'mérite d’être 
attribué à un Dieu. Ainsi, nous avons 
la-certitude:que, de son temps même, 
Hippocrate fut nommé divin. 

- L'oracle de Cos ne pouvoit fonder la 
médecine qu’autant qu’ilen démontreroit 
à ses contemporains l'exacte réalité. Il 
avoit attaqué les systèmes des philo- 
sophes. Ce n’étoit pas un moyen de s’en 
faire des partisans. Néanmoins, ceux-ci 
frappés de la force de ses raisonnemens 
et de la justesse de ses observations rela- 
tives à la possibilité d'étudier les mala- 
dies, furent convaincus de l'existence de 
l’art. Que fit donc Hippocrate pour 
acquérir une si grande célébrité ? à dé- 
faut de toutes nos sciences modernes, 
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que l’on prétend faire entrer de force 
dans le système actuel des études. mé- 
dicale, notre auteur écrivit ses traités 
à une époque, où l'élégance .attique 
étoit fixée par les poètes et les orateurs 
grecs. Les arts et les sciences étoient 
donc aussi cultivés. Les chefs: d'œuvre 
que nous possédons encore, et que l’on 
explique aux jeunes gens dansnos Lycées 
et nos. Académies, ne peuvent que nous 
donner..un ,ayant-goût de. l'utilité de 
l'étude des écrits du plus célèbre des 
médecins. À qui voudroit - on: per- 
suader. qu’il vaux mieux se passer d'Hip- 
-pocrate que :d'Homère ou de Virgile ? 
Ainsi, de. contradiction, en. contradic- 
tion, on finit par tomber dans l’absurde. 

Suivons-le maître, dans la composi- 
tion de ses écrits; vayons comment il 
considère:ici les causes des maladies. Au 
lieu d'imaginer des hypothèses et de 
réduiraaux seuls élémens généralement 
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répandus dans la nature : tels que l'air, 
le fea, l’eau et la terre, toute l'étude 
de la médecine, comme l’avoit faît jas- 
qu'alors les sophistes ; notre philosophe 
se : montre encore meilleur observe: 
tear , én se fixant particulièrement à la 
nature de l’homme, et aux effets que 
les alimens et les boissons doïvent pro- 
duire immédiatement sur les fonctions 
de l’économieanimale. C’est ici que je 
”_ prie le lecteur de s'arrêter uti moment. 
Tout le monde répète que l’anatomie 
n’étoit point: alors du tout cultivée: 
mais, si on réfléchit sérieusement sur 
cette supposition, on verra qu’elle ne 
peut se soutenir un moment. En effet, 
l'autorité que j’invoque ici, ne pent étre 
douteuse ; car il s’agit du propre témoi- 
gnege du maître. Loin de laisser croire 
à l’oubli de cette branche non cultivée 
dans les Écoles de médecine en Grèce, 
ü est visible au contraire par la manière 
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dont notre auteur s'adresse à ses con- 
temporains qu'il blâme, non-seulement 
Les sophistes de son temps, mais encore 
Les médecins, de s'être appliqués uni- 
quement à l'étude de l'anatomie, au 
lieu d’étudier les maladies elles-mêmes. 
« Quelques médecins et certains so- 
» phistes prétendent , dit Hippocrate, 

que Jon ne peut bien connoître l’art 
» de la médecine, si on ignore ce que 
» c’est que l’homme et sa première for- 
» mation, et la manière dont son corps 
» est composé et assemblé. Tout ce que 
» ces gens-là ont dit où écrit touchant 
s la nature de l’homme , me paroît 
» moins appartenir à l'art de la méde- 
» cine qu’à la peinture ». Voilà donc la 
preuve la plus évidente de l'existence 
de V'anatomie ; au temps où a vécu Hip- 
pocrate. Les arts étoienttellement culti- 
vés à Athènes; les peintres surtout, et 
les sculpteurs y étoient si habiles, qu'il 
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n’est pas possible de croire à leur défaut 
de connoissances anatomiques , comme 
nous voyons encore aujourd'hui J’ana- 
tomie appliquée à l’art de la peinture. 
En un mot, les plus beaux talens fleu- 
rissoient en Grèce ; c’étoit l’époque des 
Appelles , des Phidias et des Praxitele; 
tout le monde sait que la sculpture a 
_ précédé la peinture -par imitation des 
formes humaines. né 
- Il faudroit être tout-à-fait sure 
Dour nier l’utilité indispensable de l’é- 
tude des muscles, relativement à l’art 
de les représenter fidèlement : ceci nous 
prouve encore que notre autéur connois- 
soit parfaitement cet usage adopté des 
peintres les plus habiles. D'ailleurs, le 
passage que j'ai cité n’est point équi- 
_voque, il y-est question seulement de la 
composition et de l'assemblage des par- 
ties du corps humain. Il faudroit avoir 
l'esprit bien borné pour ne pas reçon- 
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noître d'abord l’anatomie, puisqu'il est 
Impossible de rien voir au delà de la 
>eau. Si l’on suppose seulement l’assem- 
>lage des-os, c’est encore une raison de 
lus , pour reconnoître la vérité du fait 
que je viens de citer; les peintres ne 
‘eprésentent pas seulement les os et les 
igamens; mais encore les muscles, les 
1erfs et les vaisseaux unis et assemblés; 
le torse de l’Hercule de Farnèse , le corps 
l’une Vénus d'Athènes, le beau groupe du 
Laocoon sont des témoignages vivans des 
immenses progrès de la sculpture chez 
les Grecs (1). L'histoire nous a transmis 
Les réputations des peintres les plus célè- 
bres; leurs tableaux étoient si parfaits, 
qu’ils trompoient les yeux les plus exer- 
cés, ainsi le rideau et les raisins nous rap- 
pellgnt deux exemples les plus remar- 
quables que l’histoire nous ait transmis 





: (1) Nous avons tous vu ces chefs-d’œuvre 
dans le Musée de Paris. 
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en ce genre; l’on sait encore qu'A— 
lexandre-le-Grand avoit fait choix, pour 
sa ressemblance, du beau talent d’un 
peintre grec. Que pourrois-je ajouter des 
plus, nous avons tous vu et admiré less- 
formes élégantes et divines del’Apollorr 
du Belvedère, de la Vénus de Médicis — 
Ce sont encore les sculpteurs grecs, qui 
ont fait ces chefs-d’œuvre. 

Notre auteur avoit donc aussi le goùt— 
des arts, puisqu’il en parle et qu'il en _—— 
désigne un , entre autres, dont il es=— 
impossible de se faire une idée sans les” 
connaissances anatomiques. Le reproche 
qu’Hippocrate adresse aux médecins, = 
plus grave; des philosophes et des s0—— 
phistes quai se sont succédés dans tons les==” 
Ages, avoient aussrle défaut de se livre 
à des discussions oiseuses; ils eurent dess- 
imitateurs parmi les médecins. Ceux-ci 
vouloient trouver toutes les causes des 
maladies dans l'étude fine et minutieuse 
de la conformation des parties. Ils 
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étudioient l'anatomie avec une exac- 
titude si scrupuleuse, qu’'Hippocrate s’en 
moque commè d’use chose de pure cu- 
riesité. Ge seroitcalommier le père de la 
médecine, que de croire qu’il auroit 
voulu rejeter entièrement l’anatomie de 
l'étude de la médecine; mais lorsqu'il 
fait mention de la peinture, il est ma- 
nifeste, que c’est uniquement de détails 
minutieux et de recherches trop multi- 
pliées qu’il a voulu parler. Certes, notre 
maitre auroit été bieu éloigné de s’ad- 
joindre tous les médecins pour compo- 
ser une Encyclopédie-de toutes les opi- : 
aions de ses contemporains. Il a voulu 
fender la médecine, il y a réussi. 11 ne 
manquoit aux Grecs aucune des con- 
moissatices que nous avons sur les arts. 
Ceux-ci sont désignés dans le traité du ré- 
gime ; ils existoient donc? Qui en pour- 
roit douter, puisque Hippocrate, en 
s'adressant aux médecins, de son temps, 


leur reproche d’avoir inutilement fait 
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des recherches minutieuses en anatomie; 
et qu’il s’explique sor le seul but de la 
médecine, relativement à l’étade des 
maladies elles-mêmes. Il ne peut y avoir 
le moindre doute, que l’anatomie pe- 
thologique ne fut elle-mêémètultivée : 
car ce n’est pas le traitement qu'il s’agit 
de considérer ici, mais bien, les causes 
morbifiques. Les philosophes avoient 
abusé des systèmes; les médecins com- 
mettoient-alors la même faute: C’estce 
qui paroît bien démontré, par la seule 
explication. qu’en donne Hippocrate, 
lorsqu'il ajoute à la suite du passage que 
j'ai cité : « Je suis persuadé que l’on ne 
» peut pas connoître plus clairement la 
» nature que par le secours:de la méde- 
» cine, et qu’il n’est.pas possible de 
» -parvenir à ce but, autrement que par 
» une connoissance approfondie de notre 
» art». Que deviennent alors tous nos 
volamineux dictionnaires, tantparticu- 


ir 
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liers qu’universels des sciences médica- 
les : c’est agir contrairement aux vues 
du père de la médecine, que d’avoir in- 
troduit toutes les sciences. accessoires 
dans l’étude del’art. En voici une preuve 
encore bien plus sensible, car il ne ser- 
viroit de rien de traduire les ouvrages 
d'Hippocrate , si on n’en tiroit des résul- 
tats utiles : « Il m'a paru, dit Hippo- 


crate , que beaucoup d'auteurs ont 
traité ce sujet là; je veux dire que 
tous prétendaient connoître cette par- 
tie historique et savoir ce que c’est 


‘que l'homme et les causes de sa for. 


mation, et le reste aussi parfaitement ; 
mais pour moi, il me paroît bien plus 
indispensable au médecin, d'étudier 
la nature et de s'appliquer surtout à 
apprendre comment il pourra se ser- 
vir utilement de ses connoissances par 
rapport à l’homme , à ce qu'il mange, 
à ce qu'il boit et aux changemens que 


/ 
£ 


/ 
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» chaque chose peüt produire en lui æ - 
Quand j'aurois écrit ce morceau, j 

ne pourrbis mieux exprimer ce que j'æ À 
toujours pensé relativement aux entre — 
prises gigantesques de nos jours. Quo- = 
qu’il en soit , le célèbre médecin de Cos 
s’est surtout fait admirer, par les ser-— 
vices importans qu'il a rendus à l’art de 
guérir. Il a arrêté une peste et s’est con 
stamment montré supérieur aux méde—— 
cins de son siècle; puisque nous voyons 
Artaxerce surnommé le grend roi, de 
mander notre illustre maître, pour sous— 
traire ses peuples aux ravages d’une épi— 
démie meurtrière, etsommer même less 

: habitans de l’île de Cos , de leur envoyez” 
ce célèbre médecin, comme un dieu tu 
télaire; nous connoissons tous la réponsæ 
du philosophe de Cos. Cette réponse æ 
été le sujet d’un beau tableau dédié à 
l’ancienne faculté de médecine, Je n’y 
vois aucun rapport; Car On a soutenu 
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dans la faculté, qu'Hippocrate n'avoit 
pas existé : « Mais l’École avoit ar- 
» rêté que les opinions, émises dans 
» lesdissertations qui lui seroient présen- 
» tées, devoient être considérées comme 
» propres à leurs auteurs ; qu’elle n’en- 
» tendoit leur donner aucune approba- 
» tion niimprobation. ». °°. °.. .… 
Hippocrate n’avoit donc pas imaginé 
d’appeler à son secours tous ses contem- 
porains ; ni de fouiller dans tous les 
livres, pour fonder la.médecine. Il se 
place dans le cercle des connoissances 
qui sont indispensables pour la prati- 
que de.lart. Il FRERE toutes les cau- 
ses des maladies , 1°, aux écarts. de 
régime, 2°, aux, facultés ou qualités 
essentielles. des... hemeurs; 3° ;.ù la: 
figure. ou.à Ja configuration des: ‘diver- 
ses parties, du.,6corps. humain. : 
Quant à la première. espèce ; On nf 


: US * 
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peut en douter; nous verrons Hippo- 
crate, guidé par cette puissante conti- 
dération du régime, se livrer ensuite à 
des observations très-importantes sur les 
airs, les eaux, les lieux et les climats, 
de manière à juger ainsi les mœurs, les 
habitudes, les constitutions, le caractère 
des peuples ; à prédire les maladies habi- 
tuelles qui doivent régner daus telle ou 
telle saison, dans tel ou tel climat ; enfin 
à distinguer celles qui dépendent des 
tempéramens et des humeurs; c’est là ce 
qui a été exécuté par le père de la méde- 
cine. Si je suis prodigue d’éloges envers 
cetillustre écrivain, je demandeaux con- 
temporains, si je pourrai puiser dans 
leur école, un chef-d'œuvre semblableau 
“Trditédes Airs, des Eaux et des Lieux ? 
Si jé suis enthousiaste du talent de-mon 
auteur, je demande aux contempo- 
rains,si jé trouveraf dans leur Bibliothè- 
que, un chef-d'œuvre semblable aux 


DE L’ANCIENNE MÉDECINE. O9 
Aphorismes? enfin, si je suis injuste 
envers les contemporains en quelques 
pays qu'ils se trouvent, je leur porte 
le défi de donner des Constitutions 
épidémiques mieux tracées, plus exac- 
tes, plus en raccourci, que les beaux 
tableaux consignés dans les premier et 
troisième livres des épidémies? On n’ex- 
plique pas du tout ces traités aux jeunes 
gens qui fréquentent nos écoles de mé- 
decine; non-seulement c’est une mala- 
dresse , mais un déni de justice, qui est 
le plus contraire aux droits de l’hu- 
manité tout entière. . 

Quant à la seconde question relative 
aux humeurs, il n’est pas besoin de rap. 
peler les maladies nombreuses et spon- 
tanées, qui en sont le résultat. Si: des 
écarts de régime à l’occasion d’alimensles 
plus salubres, pris en trop grande quan- 
tité, ont été quelquefois le commence- 
ment d’une maladiegrave,commeleche- 


J00O ANALYSE DU TRAITÉE 


lera-morbus, les indigestions , la paraly 
sie, l’apoplexie ; que dirons-nous doncdes 
ravages produits par la bile et l’atrabile? 
Ce n’est pas Galien qui en parle ainsi, 
c’est Hippocrate : « Quelles anxiété, 
» quelles angoisses excessives, et quelle 
» foiblesse n’occasionne pas la bile jaune 
» et verte ou acide, ou âcre!» Les 
érysipeles; la grangrène, suite de l’in- 
flammation de l'estomac et des intes- 
tins; le cholera-morbus, la passion ilia- 
que, ne sont-ils pas le résultat de l'ac- 
cumulation de la bile et de son acrimo- 
nie, surtout en été? Si l’on m'’accuse 
d’être exclusif, et de me montrer parti- 
san de l’humorisme; qu’on lise donc le 
Traüé des humeurs. C'est encore le père 
de la médecine qui en est l’auteur. 
Enfin, les maladies qui naissent dele 
configuration des parties , sont évidem- 
ment celles des solides. Tous les tissus 
ont dés formes et une structure diffé: 
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rentes; ce n’est pas là une cause morbi- 
fique, dans l’état naturel; loin qu’il en 
soit ainsi, c’est une condition de la faci- 
lité du jeu, ét du mouvement des par- 
ties ; comme les humeurs conservant 
leurs qualités naturelles, sont élles- 
mêmes nécessaires aux fonctions de 
l’économie. Les tissus plus ou. moins 
mous, durs ou serrés; les parties fer- 
mes ou lâches, étendues, serrées ou 
étroites, rondes ou plates; sont dési- 
gnés généralement par l’auteur, pour 
me pas entrer dans des explications 
infinies, sur l'assemblage et sur la 
composition des parties : c’est ce re- 
proche, dans lequel Hippocrate seroit 
tombé lui-même, s’il fût entré en ex- 
plications plus longues. On reconnoit ici 
évidemment les organes du corps hu- 
main; d'ailleurs, le foie, le poumon, 
la rate, l’encéphale, le ventricule, l’u- 
térus , le diaphragme, les mamelles 
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sont dénommés. Tous ces organes ne 
sont visibles entièrement, qu’à l’ou- 
.verture du corps: Les parties rondes et 
molles sont les membres; les dures sont 
les os; les alongées et les plates sont les 
ligamens ; les molles et étendues ou ten- 
dues et larges et plates, sont les mem- 
branes, les intestins. Les spongieuse: 
vermeilles fleuries et sanguines , sont 
le parenchyme, surtout reconnoissable 
à son tissu rouge, à ses fibres molles; 
grénues, vermeilles, Le cœur n’a point 
.été désigné. Néanmoins, il ne me pa- 
roit pas avoir été distrait du nombre 
des autres organes; il est bien reconnois- 
sable, à la seule vue des entrailles des 
victimes. Il y a donc des maladies, tou- 
tes les fois que les tissus changent de 
structure ou de formes; telles sont les 
iuflammations, où il y a toujours rou- 
geur , chaleur et tumeur, soit intérieu- 
rement, soit extérieurement ; les abcès, 
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Les tubercules, les ruptures, les dilata- 
tions des veines ou des fibres charnues ; 
les hernies, les varices, les hémor- 
rhoiïdes , les anévrismes , les fractures, 
les luxations, les ankiloses, les tu- 
meurs, les oëdèmes, les emphysèmes, 
les infiltrations. Le marasme ou la dimi- 
nution de figure des parties est visible 
par les flux colliquatifs, la phthisie, les 
crachemens et vomissemens de sang ; 
les hémorrhagies, les pertes de l’utérus, 
la dysenterie, la diarrhée, la lienterie: 
voila en effet les maladies qu’Hippocrate 
a voulu désigner; et dont il a spéciale- 
ment indiqué les espèces et les noms 
dans différens traités qu’il nous a légués 
ainsi qu’à la postérité. Nous nous som- 
mes bornés ici à ne parler que de la 
médecine ; nous renvoyons pour étu- 
dier les maladies, aux autres volumes 
de la fondation de la médecine d’Hip- 
pocrate. La chirurgie a été évidem- 
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ment le sujet des veilles de notre au _=r: 
teur, dans les traités du laboratoire, de» |. 
fractures, du mochlique , des luxationæ er 
Nous avons rempli le but que nous nouæx 
étions proposé d’abord, de démontre» - 
qu'Hippocrate a créé réellement le 4, 
vrais principes de l’art de guérir. 
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Jeux qui dans leurs discours, ou dans 
rurs écrits, ont entrepris de disserter sur 
art de la médecine d’après leurs propres 
iypothèses, enadmettant le chaud, le froid, 
e sec et l’humide, ou toute autre chose qui 
eur a pla ; pour abréger et réduire à un ou 
leux principes, l’origine de toutes les mala- 
lies et les causes de la mort; ontcommis des 
rreurs manifestes dans la plupart des faits 
qu'ils ont cités. Il est d’autant plus juste de 
e leur reprocher par rapport à l'art lui- 
même , que la médecine étant généralement 
‘connue utile, on y honore infiniment les 
tistes habiles qui s’y livrent avec le plus 
le distinction. Il y a sans doute des nuances 
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infinies entre la médiocrité et le talent; ce 
qui assurément ne seroit jamais remarqué, 
ni par l'observation ni par les découvertes, 
si l’art n’existoit pas. Autrement l’expérien- 
ce et le savoir y seroient inutiles. Le hasard 
seul conduiroit les malades. Or ceci n’exis- 
te pas. Il ya en médecine comme dans 
les autres arts, des hommes supérieurs, soit 
par les facultés de leur esprit, soit par la 
dextérité de leurs opérations. J’estime donc 
qu'il n’est pas nécessaire de s’étayer ici sur 
de vaines hypothèses ,comme s’il s'agissoit 
de la démonstration d’un sujet obscur ou 
douteux, que l’on ne peut prouver autre- 
ment que par des suppositivns. 

2. Si en effet quelqu'un veut parler de ce 
qui se passe dans les régions élevées , ou 
sous la terre, encure qu’il le conçoive, il 
ne pourra néanmoins convaincre es audi- 
teurs, si les objets qu’il a cités existent en 
réalité ou n'existent pas? Car il lui est 
impossible de remonter ici à un principe 
certain et évident ; au contraire , là méde- 
cine n’est point une supposition : son ori- 
sine est très-ancienne, La route qui y con- 
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duit est le fruit de déconvettet, utiles et 
nombreuses qui existent depñis Jlongués 
. imoées.Le reste ve découvrira de même, s'il 
se trouve quelqu'un qui Soit capable, par 
son zèle'et par son instraction , de pousser 
plus loin les recherches. Mais qüitonique 
méprise cette expériénee, so üs le spétiéüx 
prétexte de troûver qûelque chose de nüù- 
veau dans la nature, ën suivant une autre 
route, èt qui se vante de faire dés décou- 
vertes , rron-seulement se trompt, mais en- 
core trompé les autres. Car touté autre voie 
est impossible. 

3. Je vais donc tâcher de démontrer 
pourquoi il y a impossibilité, eh disant ce 
qui constitue l’art et en Ie prouvant: il sera 
évident qué de toute autie maniète, ôn ne 
péurra parvenir à dé nouvelles détouvettès. 

HN me paroît suitont convenable éh par- 
lant de l’art, de ne dire que des choses bien 
intelligibles, et suitôut de né poînt s'otèue 
pér d'autre chôsé qué dés imäbadies. Ceux qui 
sobt étranbérs à là médecinié, n'en éompren: 


nent pas facilement l'origine, ni l’accroisse- 
I. »” 
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ment, ni le déclin, ni le terme fatal. Mais il 
est facile de l’apprendre de quelqu’an quien 
a fait la recherche. Chacun de nous, qui 
écoute alternativement son discours , se 
rappelle alors sans peine, ce qui lui est ar- 
rivé; ou bien celui qui fait le récit ou ceux 
qui l’écoutent, seroient tout-à-fait dépour- 
vus d'intelligence ; et alors, il est encore 
moins besoin d’hypothèses. 

4. En effet, l’art n’auroit pas été vrigi- 
nairement un sujet de recherches et de dé- 
couvertes pour les malades, qui auroient 
usé des mêmes alimens et des mêmes bois- 
sons qu'en santé; s’il n’y avoit eu un régime 
meilleur. La nécessité a donc été la pre- 
mière cause des recherches et de l'invention 
de l’art. On a vu que les alimens habituels, 
.étoient nuisibles aux malades, comme ils 
le seroient encore aujourd’hui. Pour re- 
prendre mon sujet de plus haut, je sou- 
tiens même que la découverte du régime 
et d’une nourriture plus salubre, n’auroit ja- 
mais existé,s’ileütsuffàl’hommedese nour- 
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rir a-peu-près comme le bœufet le cheval, qui 
lui sont étrangers. Car ceux-ci vivent d’her- 
hes, de foin et d’autresfruits dela terre. C’est 
là leur nourriture ordinaire , qui contribue 
à leur accroissement et les rend plus forts, 
sans Jeur occasionner de douleurs ni de 
besoins. 

5. Je ne doute même pas que, dans l’ori- 
gine , la vie de l’homme n'ait été à-peu-près 
semblable ; et que pour trouver le régime 
qui est en usage maintenant, il n'ait 
fallu beaucoup de temps avant de parvenir 
à cette découverte de l’art, Ceux qui sui- 

virent d’abord ce premier genre de vie, 
durent éprouver des effets cruels , et ex- 
traordinaires; tels qu’on les ressentiroit 
encore maintenant, parla seule présence d’a- 
limens crus, beaucoup trop forts pour la 
vourriture de l’homme. La plupart étoient 
attaqués de douleurs, et de maladies 
graves qui devenoient promptement mor- 
telles. A la vérité, ceux qui étoient plus 
accoutumés à cette espèce d'alimens , en 
étoient moins accablés et devoient y suc- 
comber plus tard; mais les sujets foibles 
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périssoient en grand nombre ; d’autres ré: 
sistoient un peu plus long-temps. Comme 
nous voyons tous les jours certaines per- 
sonnes supporter les substances les plus 
indigestes; et d’autresau contraire en éprou- 
ver infiniment de travail et de douleur. 
L'usage me paroît ainsi avoir conduit à des 
découvertes utiles, pour pouvoir mettre en 
harmonie le régime avec la nature de l'hom- 
me. C'est là cette conquête de l'art dont 
nous jouissons encore aujourd'hui. 

6. Après avoir battu et lavé le froment 
qui a ensuite été bien purgé de son écorce, 
broyé sous la meule et tamisé, on l’a pétri 
et on en a fait du pain. On a pris aussi de 
l'orge avec lequel on a composé des gé- 
teaux : mais il a fallu beaucoup de soins 
pour le préparer ; en le faisant bouillir et 
rôtir, pour le pétrir ensuite avec d’autres 
substances plus foibles, qui affoiblissent 
les plus fortes, de manière à former du 
tout, une pâte homogène qui fût analogue 
aux forces et à la nature de l’homme. Car 
on étoit bien persuadé, que ce qui étoit 
trop fort pour être assimilé, occasionneroit 
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ensuite des douleurs, des maladies graves, 
et même la mort, si l'on persistoit dans un 
pareil régime. Les sujets qui, au contraire, 
jouissoient des alimens bien préparés, en 
obtenoient leur nourriture, leur accroisse- 
ment et leur santé. Or, quelle découverte 
nous paroît être plus digne du beau nom 
de médecine, que celle qui a appris aux 
hommes à se nourrir , à se guérir et à vivre 
en santé; tandis que le seul changement 
contraire produisoit des douleurs et des 
maladies. Si quelqu'un veut soutenir alors 
que l'art n'existe pas, il n’y a plus rien 
d'absurde;car, jene dis pas qu’un simplepar- 
ticulier, mais que tous ceux qui connoissent 
les arts, et qui par nécessité les invoquent 
pour leur usage, devroient aussi n'appeler 
jamais un seul artiste. Cette noble inven- 
tion de la médecine, qui exige un tact sùr, 
est le fruit de l'expérience et des observa- 
tions. Nous voyons encore ceux qui prési- 
dent aux gymuases , mettre tous leurs soins 
dans le régime des athlètes, et qui en sui- 
vant toujours la même route, sont parver 
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nus à le perfectionner, de maniere que 
celui qui est réglé sur les alimens et surh 
boisson, devient évidemment plus fort et 
supérieur à ses adversaires. 

7. Considérons donc maintenant, si l’art 
de la médecine, qui a été inventé pour le 
soulagement des malades, mérite réellement 
ce nom ; si sa place est marquée parmi les 
autres arts; s’il y a des hommes habiles 
qui l’exercent ; comment il a du pouvoir, ét 
quelle est son origine? Je suis persuadé, 
comme je l’ai dit d’abord , que personne ne 
se seroit avisé d'y faire des recherches, si 
le régime qui convient aux personnes en san- 
té eût été également utile aux malades. 
Aussi à présent arrive-t-il encore par le dé- 
faut d'usage de la médecine, que les barbares 
et les Grecs qui leur ressemblent, ne fontau- 
cune différence dans le régime ; au point de 
ne s'abstenir derien, commes'ils étorent bien 
portans. Tous s’abandonnent au plaisir du 
moment, pour contenter leurs désirs , sans 
s'inquiéter de l'avenir, ni se priver de 
quoi que ce soit. Au contraire, ceux qui 
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ont cherché et découvert l’art de la méde- 
cine, on! eu à-peu-près les mêmes idées du 
régime ,. que celles que j'ai fait connaître 
dans la première partie de ce discours. 
J'estime qu'ils ont dû commencer par sup- 
primer des alimens trop copieux. Comme 
cette diminution avoit suffi à quelques ma- 
lades pour en être soulagés évidemment, 
mais, comme tous ne l’étuient pas égale- 
ment; les plus foibles ne pouvant supporter 
des molécules alibiles trop fortes et ayant 
besoin de se restaurer avec lenteur ; on a 
inventé pour ces derniers, les sorbitions que 
l’on fait en mêlant un peu d’alimens forts 
avec beaucoup d'eau, On leur fait perdre 
ainsi de leur force, par ce mélange et par 
la coction. Lorsque là fuiblesse trop grande 
n'en permeltoit même pas l’usage, une 
abstinence entière est devenue nécessaire ; 
et on est parvenu ainsi à donner les seules 
boissons , dont on a réglé modérément la 
quantité toujours suffisante , et de ma- 
nière qu’elles ne soient ni trop fortes, n 


trop foibles. 
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8. Il faut bien se persuader que les sor: 
bitions, pour les malades auxquels elles 
ne conviennent pas, augmentent néces- 
sairement les exacerbations, les douleurs 
et la fièvre. Il est bien manifeste alors que 
ce serait aggraver Île mal, et occasionner 
ensuite une grande foiblesse , et la corrap- 
tion des humeurs. Les malades qui dans cet 
état, prennent une nourriture solide, soit 
du pain, soit des gâteaux d'orge, en sont 
dix fois plus accablés que par l'usage des 
sorbitions , sans une autre puissance, que 
celle des alimens trop forts pour leur posi- 
tion. Ce qui convient dans le premier cas, 
est nuisible dans le second; c'est que plus 
les alimens sont copieux , plus les douleurs 
sont excessives ; tandis que le soulagement 
est en proportion de eur diminution. Il 
faut donc en conclure, que tout ici a rapport 
à une nourriture évidemment trop forte, 
qui est alors nuisible aux personnes foibles 
et à celles qui sont bien portantes. 

9. Or quel nom plus excéllent nous paroît 
mieux imaginé, que celui de médecin, dognd 
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d’an commun accord à l'artiste habile, qui 
ainventéle régime et la préparation des ali- 
mens à l’usage des malades; ou bien, com- 
ment désignera-t-on celui qui a découvert 
la nourriture de l’homme, comme elle est 
encore en usage parmi nous; et qui a Con- 
vertien unrégime particulier, par des prépa- 
rations convenables, des fruits cruset sau” 
vages ? Pour moi, cette méthode me paroît 
avoir le même prix que la découverte elle- 
même. Eneffet , la constitution de l'homme 
le plus fort et le mieux portant, se seroit 
bientôt détériorée par ce régime grossier 
sans préparation. Mais il sera arrivé, far 
une disposition fortuite, où chacun aura 
pu se trouver, qu'on aura cherché à adoucir 
cette nourrilure trop forte. Quelle diffé- 
rence y a-t-il donc entre la première mé- 
thode ct la seconde? aucune : sinon, que 
June est plus générale et plus variée, tan- 
dis que l'autre exige plus de soins. Telle a 
été d’abord l’origine des premières tenta- 
tüves de l'art. 

10. Si l’on vouloit faire une comparaison 
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du régime des personnes en santé et des ma-=—— 
lades, on découvriroit bientôt que les fruits === 
crus dont se nourrissent les animaux domes-———— 
tiques et sauvages seroient d'autant plus -2# 
nuisibles aux personnes qui sont les plus foi: —— 
bles ; et d'autant moins, aux hommesles plus —# 
forts etles mieux portans. Si, dans une mala- — 
die qui n’est ni dangereuse ni violente, mais —# 
plutôt d’une nature bénigne, celui qui ne 
prévoit point les suites de la faute qu'il —— 
commet , essaye de manger du pain ou des 
chairs ou d’autres substances solides qui 
sont utiles ensanté; ilne pourra néanmoins 
en prendre autant, ou plus ou moins, que 

s’il n’étoit point malade. Si un autre sujet— 
bien portant, d'une constitution saine, ni — 
trop forte ni trop foible, veut prendre des 
alimens qui conviennent au bœuf et aus 
cheval ; par exemple, des orobes, del'orge 
ou d’autres fruits semblables, ce ne sers" 
que très-peu ; et encore beaucoup au-delis=" 
de ses forces. Il ne souffrira pas autant 
étant en santé, qu’un malade auquel on ==" 
donné du pain ou du gâteau. Ce sontautan” ! 
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de témoignages favorables à l’art de la mé- 
decine, qui a été découvert d’après une 
méthode sûre, que l'on a trouvée. 

"11. Si, comme quelques personnes se l'i- 
maginent , les alimens les plus forts étoient 
simplement les plusnuisibles, et queles plus 
foibles fussent les meilleurs et les plus salu- 
taires en santé comme en maladie;rien ne pa- 
roîtroit alors si facile:ce seroit sans balancer, 
de toujours réduire les malades à la nourri- 
ture la plus foible. Mais on commet une 
faute non moins essentielle que la précé- 
dente, en donnant des’ alimens trop foibles 
ou en: trop petite quantité ; car la faim agit 
puissamment sur le corps de l'homme, 
soit pour lui rendre la santé, soit pour le 
guérir, soit même pour le faire: périr. 
Comme. il y a des maux infinis produits 
par la réplétion ; de même il y en a d'autres 
non moins grands, qui proviennent, de 
l’inanition. Celle-ci a des causes bien plus 
variées, et exige une bien plus grande exaç- 
titude. IL faut ici procéder avec une certaine, 
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19. On ne peut estimer la quantité des 
alimens, ni par leur poids, ni par le nèmbre 
de fois qu’on en donne. La seule certitude 
est la sensation qu'ils font éprouver. Ce 
n'est pas chose facile, que d'apprécier la 
moindre faute én ce genre, Pour moi, je 
loue beaucoup le ministre de l’art qui se 
trompe lé moins ; car il arrivé rarénient que 
le évap-d’æil soit iei trèsexact. 

13. Laplapartdes médecins ,meparoissent 
comiméettre ici les mêmes fautes qu'on re- 
proche aux pilotes inhabiles, dont l’incurie 
ne se fait pas d’abord apercevoir , lorsqu’en 
ut temps talme, on les voit impassibles, 
tenir d’une main sûre le gouvernail ; mais 
s’ilé sont surpris par le vent où par Porage, 
letr sécurité causée par l'ignorance, sè 
ranifeste à la vue de tout le monde, pat ln 
prrté niême de leur vaisseau. Tels sont lés 
mauvais médecins , dont la plupärt ne laïs- 
sént percér que très-peu leur ignotanée, tan- 
dis qu'ils traitent des maladies légères , et 
cè 6ht les plus nombrentés , où l'on péut 
le moins s’apercevoir des plus petites fau: 
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tes. Mais aussitôt qu'ils rencontrent quelque 
maladie grave ou extiaordinaire, leur dé. 
céption ainsi que l'art Jui-même se décou- 
vrent au grand jour ; chaque errcur ne de- 
meure pas long-lemps impunie ; elle est au 
contraire suivie d’un prompt châtiment. 

‘ 24. Il n'importe pas moins de savoir 
relativement aux sujets les mivux portans, 
qu’il résulte des maux tout aussi graves de 
Minanition intempestive que de la réplé- 
tion inmodérée. Ainsi, par exemple, Îles 
sos se trouvent bien de ne faire qu’un seul 
repas par jour et les autres d'en faire 
deux ; et de se régler ensuite sur cette né- 
eessilé qui leur couvicut. D'autres, soit 
pour leur plaisir soit par quelque occasion 
fortuite, ne font aucune différence entre les 
repas ; si le dîner ou le souper leur paroît 
meilleur , et s'ils ont de l'uu ou de l’autre 
age plus grande habitude, cela leur importe 
peu; la plupart des homines se conforment 
assez à eet usage. 

15. Certaines personnes ne font pas le 
moindre excès de table , sans en être incom- 
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modées. Il en est enfin, qui ne peuvent 
transgresser un seul jour leur habitude 
sans en être troublées; au point que ce 
seul changement peut leur occasionner des 
anxiétés excessives. Si quelqu'un dîne, et 
que ce ne soit pas selon sonusage ; il de- 
vient aussitôt lourd, engourdi de corps 
et d'esprit; 1l éprouve des bäillemens, de 
la soif, de la plénitude et un penchant 
invincible au sommeil. S'il veut ensuite 
souper, il ressent alors des vents, des 
tranchées et des troubles d’entrailles. Il 
en est même résulté assez souvent une 
maladie grave, qui a dù aussi son origine 
à la transgression de l'habitude, quoiqu'en 
prenant la même quantité d’alimens ; ainsi, 
par exemple, si au lieu de faire un seul re- 
pas on en fait deux, sans excès quelconque. 
Si celui qui a l’habitude de dîner veut s'en 
abstenir, aussitôt que l’heure ordinaire 
s’est écoulée ; il se plaint d’une grande foi- 
blesse, de tremblement et de défaillance; 
ses yeux se ternissent, son urine est chaude 
et épaisse; sa bouche amère; ses viscères 
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sont firaillés et lui paroissent comme sus- 
pendus; il éprouve des vertiges, du pen- 
chant à la colère et à là tristesse ; ceci lui 
arrive quand il veut souper. Si alors n’ayant 
pas dîné, il prend son repas du soir comme 
auparavant, les alimens descendent alors 
avec un grand (rouble, etse précipitent dans 
le ventre, où ils cngendrent beaucoup de 
vents et de tranchées. Le sommeil est mau- 
vais et troublé par des songes pleins de 
confusion. Une maladie grave a été souvent 
le résultat de ce changement. On doit re- 
marquer quelles sont les causes de ces di- 
vers accidens. 

16. J’estime que l'habitude d’un seul 
repas dont on s’est abstenu, s’est seule 
opposée à ce queles alimens reçus dans l'es. 
tomac y fissent un séjour assez long , pour 
pouvoir ensuite être remplacés par ceux du 
lendemain, et changés par la coction ; jus- 
qu’à ceque le ventre et l'estomac aient eu le 
temps de les digérer ; de s'en débarrasser 
plus facilement et ensuite de se reposer. 
Au contraire, les nouveaux alimens que 


140 DE L’ANCIENNE MÉDECINE. 


l'on prend , subissent une sorte d’ébullition 
et de fermentation dans le ventre ; l'estomac 
les digère alors beaucoup plus lentement : ïl 
a donc besoin de relâche et d’un pluslongre: 
pos. Sicelai qui a l'habitude de dîners’enest 
abstenu , il s’est privé ainsi de la nourri- 
ture nécessaire , au lieu d’y suppléer par 
une autre plus récente, pour réparer les 
pertes que son corps a éprouvées. Alors il 
dépérit et se consume par la faim , qui est 
Ja cause de tous les maux qu’il a soufferts. 
17. Je dis donc que si l’on essayoit de 
garder l’abstinence pendant deux ou trois 
. jours, on se trouveroit à-peu-près de même 
que celui dont j'ai parlé, et qui n’a point 
* obéi à l’habitude de dîner. J'ajoute encore 
qu’il y a des constitutions bien plus déli- 
cates que d’autres, relativement aux écarts 
de régime. Les personnes les plus foibles 
qui ont le plus d’analogie avec les malades, 
sont alors d'autant plus grièvement affec- 
tées. Il est bien difficile d’arriver ici à cette 
extrême exactitude , que l’on doit toujours 
désirer d'acquérir par rapport à Part lui- 
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même. Il y a plusieurs moyens d'y parvenir 
dont je parlerai dans un instant. Je n'ai 
garde de dire que l'art n'existe pas; ni 
qu'il faille rejeter l'ancienne médecine qui 
est le fruit d’utiles découvertes, encore 
qu'il n’y existe pas une exactitude absolue. 
Je crois au contraire que nous devons d’au- 
tant plus l’admirer, qu’on a plus approché 
de cette exactitude parfaite, du moins 
autant qu'on peut y atteindre par le rai- 
sonnement; de manière à prouver qu’elle 
est le fruit d’utiles découvertes, et non un 
produit du hasard. 

18. Maintenant je reviens à mon discours, 
pour réfuter ceux qui cherchent à prouver, 
ensuivantla méthode vulgaire, que l’art est 
fondé sur des hypothèses. Si, en effet, le 
chaud, le froid, le sec et l’humide, sont nui- 
sibles à l'homme, il suffira pour le guérir 
d'employer le secours le plus efficace, qui 
consistera à opposer le chaud au froid, le sec 
à l’humide ou l’hamide au sec. Si, par 
exemple , il se présente un homme d’une 
gesstitution ni trop forte, ni trop foible, 
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qui veuille manger du froment non privé 
de son écorce, et tel qu’on l’apporte de 
l'aire; ou bien prendre des chairs crues, e& 
boire de l’eau , je sais fort bien qu’en usant 
de ce régime, il en éprouvera des maux 
très-graves, et des douleurs; il s’affoiblirs 
et son estomac se détruira , de manière qu’il 
pe pourra même vivre ainsi , que fort peu . 
de temps. Quel moyen emploiera-t-ou 
pour le secourir ? s'agit-il de lui prescrire le 
chaud, le froid, le sec ou l’humide; si toute 
fois l’un plutôt que l’autre a produit le mal; 
et qu’il faille seulement le faire cesser par le 
contraire , comme on essaye de le prouver 
dans eertainsdiscours. Mais lesecours le plus 
efficaceet le plus évident, seraassurément de 
changer lerégime dont l’usage a été nuisible; 
ainsi, par exemple, au lieu du froment, de 
l’eau et des chairs crues,on donnera le pain, 
les mets préparés ,etle vin. Il est impossible 
que ce seul changement ne rétablisse pas 
très-promptement la santé, à moins qu'elle 
n'ait été entièrement détériorée par le long 
nage de ces alimens indigestes. Que dirons 
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opposé ici au froid, que le soulagement s'en 
est suivi; ou le contraire a-t-il lieu? Pour 
moi , j'avoue que si j’étois interrogé, je 5e- 
rois alors fort'embarrasé de répondre. 

19. Peut-on’ aflirmer que l’on ait enlevé 
au froment, cru ,:dont on a fait du pain , le 
chaud, le froid, le sec au:l'hnmige? Cepen- 
dant on y a sjoulé du feu.et de l’eau, avec 
d’autres :substauces propres à :sa prépara- 
tion ; et chacune a une vertu.et des qualités 

-particulières, dont les unes disparaissent 
tandis que les autres sç tempérent et, se 
: fondent ensemble par ce sul mélange. Je 
, connais ladiFgrencequi exisLe entrelanour- 
rituré del'homme, clan qu'il fait psage du 
_pain ayec la flgurde farinede frament, ou du 
. blé non pyrgé de son écorce, pi tamisé; voire 
pême celui que Von « pétri:ayec plus. ou 
moins, d'eaw, ou qui est plus ou moins cuit 
<t mille autres (qualités diverses, Il .en.est 
apeueprès. de pfme.des gâteaux d'orge. Ces 
alimens, opt gusides qualités. très-pemar- 
 quableset trésdistinçtes. Quiconguen’y fait 
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qui Tes premiers ont tenté de faire des dé- 

Couvertes en médecine, y sont parvenus 

avéc üne telle justesse de rttisbnhémient , 
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“ide, bh ‘toût ‘äütre briricipé iénblhBle ; 

fassent htisiblés & l'Héninie/et'fu’A ne Hût' 

His en fairé usäge. Mais iH'ont'estirtié ‘que 
itéut te (qui’étoit trop Hértpoti la nètüre ‘de 
#Hoïtme'et'tja’it tai étoit thibôbsiblée de nip 

“porter, devoit être tuisibte. Ts Güt brie 


ibhérebié à 1e Vopprimitr. Minki pai-éebhiflé, 
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il s’est agi seulement d’enlever ce qu'il ÿ a 
de plus amer, de plus salé ou de plus acide; 
car chaque chose a son extrême dégré. Ils 
ont reconnu de même, que ces qualités exis- 
toient dans l’homme, et qu’elles devoient 
lai devenir contraires. L’amer , le doux, le 
salé, l’aigre, l’acerbe , le fade et mille 
autres qualités semblables se trouvent aussi 
réunies dans la nature de l’homme , eu 
égard à la force ou à la quantité de ses hu- 
meurs; lorsque celles-ci se tempèrent égale- 
ment par leur mélange les unes par les au- 
tres, elles ne produient aucun effet apparent 
ni nuisible. 

“92. Lorsque c’est le contraire, el que 
l'une d'elles domine, elle est visible; et ses 
effets nuisibles se manifestent aussitôt. Il 
en est de même des alimens dont l'usage 
nous est le plus salutaire; ils deviennent . 
contraires suivant qu'ils sont ou trop 
amers, ou salés, ou acides; on qu'ils pré- 
sentent tout autre suc non mélangé, et 
trop fort; il en résulte ainsi du trouble: 
ilen estde même des divers principes qui se 
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séparent dans le corps dé l'homme. Il est 
ainsi démontré que les alimens et les bois- 
Sons dans le régime actuel, sans aucune 
exception, n’ont aucune des qualités essen- 
tielles de ce sue trop fort et non mélangé: 
tels sont le pain, les gâteaux d’orge et les 
mets variés qui servent habituellement 
à la nourriture de l'homme. 

22. Je fais exception ici des diverses pré- 
parations inventées par la sensualité pour 
flatter le goûtetle palais; je parle des alimens 
ordinaires qui n'occasionnent aucun trouble 
d'entrailles et dont les molécules alibiles 
se séparent sans effort pour l’accroissement, 
la nutrition et la conservation des forces. 
Ceci arrive surtout, quand il n° y a rien de 
trop fort ni de trop rapproché dans chaque 
substance ; mais lorsque le suc qui en pro- 
vient est tempéré par un mélange bien 
‘exact , de manière à former un tout home- 
‘gêne et confortatif. Je m’éloigne à la vérité 
de’ la manière de raisonner de céux qui 
abandonnent cette route pour $e jeter dans 
‘dés hypothèses, afin de faire croire qu'ils 
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ont fondé la médecine ; et qu'ils sont pat- 
venus à troaver une route ou une :rnéthogde 
nouvelle pour traiter ‘les maladies de 
l'homme. Néanmoins, il ne leur est pas 
possible , à ce que je crois, de découvrir si 
_le chaud, le froid, le sec ou l’humide, ou 
tout autre principe ont'une vertu différente 
.de leur origine? Mais je pense qu'ils em- 
. ploient les ‘alimens et les boissons dont 
l’usage nous est le plus habituel. 

25. S'il s’agit par exemple de prescrire à 
un malade le chaud., le froid, le:sec ou 
l’humide? On ne saura rien’ lui répondre 
pour lui annoncer comment le chaud lui : 
est. ordonmé ; car il ne manquera pas de 
demander ce que c’est? Alors il faudra né- 
cessairement extravaguer ou lui échapper 
par quelque supposition. Si en eflet, le 
chaud est en même temps acerbe ou insi- 
pide , ou d'une autre nature capable de 
troubler ( puisqu'il y a différens degrés 
entre leg substances chaudes ); il faudra, 
dis-je, donner le chaud acerbe, ou ke chaud 
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insipide; ou peut-être même le froïd acerbe; 
aussi bien il ÿ à te froid insipide: Ainsi, 
autant que je saché, on peut donc prescrire 
le contraire de l'effet qu’on attendde chaque 
substance. Ces divers principes ont de l’ac- 
tion non-seulement sur-la nature de l’horm- 
me; mais encore ils attaquent le bois, le 
cuir et d’autres corps beauconp moins sen- 
sibles. Ce n’est pas que le chaud ait lui- 
même une grande vertu; mais lacerbe et 
insipide et tontes les qualités essentielles 
dont j'ai parlé, se ‘trouvent égelémient en 
l'homme et hors de l’homme, par Képpbrt 
‘aux alimens, aux boissons et: ‘kux applies- 
tions extérieures. Je dis donc qu’en'‘vertu 
de ces causes où principes, le chaud et ke 
froid ne peuvent avoir aucune dés qualités 
partieulières qui existent dans ke jé 6 de 
l'homrmhé. 

24. Il ne peut résulter aucune action 
nuisible ni du chaud ti du froid, tmnidis 
qu'ils sünt unis. Ainsi uhe température 
modérée s’établit entre le froid et le chand, 
de manière que l’un adoucit l’autre. Lors- 
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qu’au contraire l’un ou l’autre domine, son 
action devient nuisible. Si le froid agit trop 
fortement sar ke corps de l’homme, la cha- 
leur naturelle s’ÿ oppose aussitôt, de sorte 
qu'il n’est besoin d’aucune préparation. 
ni secours quelconque. Et ceci arrive éga- 
lement aux sujets bien portans et à ceux 
qui sont malades. 

- 25. Si en effet quelqu'un veut tenter çette: 
expérience en santé eteu hiver , de manière 
à se soumettre à l’action du froid, soit par 
des douches d’eau froide, soit par tout au- 
tre moyen; il se refroidira d'autant plus 
qu’il s’y exposera plus long-temps; et à 
moins que son corps. ne gèle tout-à-fait, il 
éprouvera une chaleur d'autant plus grande 
en reprenant ses habits, ou seulement en 
se mettant à couvert. Si, au contraire, quel- 
qu’un yeut essayer de s’exposer à une forte 
chaleur , soit à un bain chaud , soit à un 
grand feu, et qu’il passe ensuite au vestiaire, 
où il s’habillesa de même ; sa chaleur sera; 
moindre et se sontiendrainoins long-temps. 
Il en est de même de la ventilation qui cop 
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siste à attirér artificiellement le froid pen- 
dant les chaleurs étouffantes : ôn sduffte 
ensuite dix fois plus de la chaleur, que si 
l'on n’ût rien fait pour l'empêcher. Ces 
effèts sont bien plus hpparens encore, 
quarid par exemple, il arrive à des voya- 
geürs d’être surpris en route par ka neige 
ou par un grand froid ; de manière à avoir 
les mains; les pieds et la tête pour : “ainsi 
dire: gelés : ceux-ci, lorsque là nuit est 
venue, 8 ispprochant d'un gtand feu, 
éprouvent aussitôt des cuissons et des 
dérhangeaisons ; il Jeür survibnt même des 
phiyctènes, dès’ que la chaleur les a pé- 
nétrés. Ceci n'existe que par l'entière dissi- 
pation du froid. Ainsi chaque éffét suctède 
promptemnt À un autre. Je pue citer 
inille faits semblables. 

‘146. Qüanit ag malades, si un frisson très 
Yiolént les a saisis Ln'arrive-titpas ausdit8t 
quel'fièvre s'llumne ? Lorsqu'aa «éontrafre 
1£"Frisson' ést plus fbible, la Fièvre s aphisé 
bidétôt :ét'laisbe du réldche. Li Ehalur e 
réf añiforriément de la tête aux piédh ; 
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sa durée est surtout relative au frisson et 
au refroidissement quiont précédé. La sueur 
qui survient après la cessation de la fièvre, 
fait éprouver ensuite une température beau- 
coup plus froide, que si la chaleur fébrile 
n’eût pas existé. Quelle sorte de secours faut- 
il donc opposer à une force qui se détruit 
d'elle-même par un principe contraire? 
Pourquoi en craindre de si funestes effets ! 


27. Mais, objectera-t-on, ceux qui sont at- 
taqués de fièvre ardente, de péripneumonie 
et d’autres maladies violentes, ne se déli- 
vrent pas aussi promptement de la chaleur, 
et celle-ci n’a pas succédé immédiatement 
au froid : cela me paroît une très-grande 
preuve, que la chaleur fébrile ne dépend 
pas uniquement du froid; ni qu’elle ne 
peut être une cause morbifique universelle. 
Il y a en effet le chaud amer, acide et salé : 
et mille autres qualités diverses également 
propres au froid. Celles-ci sont seulement 
nuisibles, parce que le chaud leur commu- 
nique une partie de sa force. Je crois ainsi 
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que le chakeur unie à un antre principe, 
s'accroît au point de dominer; mais il est 
visible que par elle-même, elle ne possède 
aucune qualité particulière : il n’en pént 
être autrement. | | 
238. Voici des signes bien plus vimbles, 
qui nous touchent personnellement, et que 
nous connoissons fous, par notre propre 
expérience. Ainsi, par exemple, le coryze 
s’annonce par une fluxion du nez, qui 
donne issue à des humeurs beaucoup plus 
salées que dans l’état habituel. Cet organe 
est attaqué d’enflure , de chaleur et de euis- 
son ; oe dont il est facile de s'assurer par le 
tact. Quoique ce soit une partie dure et 
sèche, néanmoins il À. forme des exco 
ristions; la chaleur ne s’apaise pas, tant que 
la fluxion et l’inflammation dominent; mais 
seulement après la transformation de Fhu- 
meur pituitaire , devenue moins âcre, plus 
épaisse, plus cuite, mieux mêlée : en un 
mot , telle qu’elle étoit avant la fluxion. 
D'autres fois , le coryze survient immédia- 
tement par l'action du froïd , sans aucune 
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autre cause apparénte. La résolution s’ob- 
tient alors par la chaleur : de même, ce- 
lui qui provient de chaleur, se dissipe 
promptement par le froid ; la coction n'y 
est pas alors nécessaire. Maïs je soutiens, 
que les autres fluxions qui sé formert par 
l'acrimonie des humeurs et par leur défaut 
de mélange, ne peuvent apaiser autre- 
ment que par la coction pour leur assimi- 
. lation (1). | 

‘29. Combien ces fluxions d'hémenre qui 
se jettent $ur’les yeux në sont-elles pas 
violentes ‘et‘ pleines d’actimontiè!' les pau- 
pières’ s’akbrént, les: j joues s'excorient au: 
dessous‘ des’ eux; et' “quelquefois, même 
l’acrihobie dés humeurs est’ si gande, 
‘qu elle attaque et ronge les merhibraries qui 
environneñt le globe de l'œil. Les douleurs, 
la ‘Chaleûr ‘et l’inflanmation tontinuent 
jusqu’au dernier moment de la fluxioh ; ét 
‘né cessent ‘que lérsque les ‘hürears sont 
dévenües plus cuites, plus épaisses, aù 
point de foritiér une espèce de croûte qu’on 
nomme là chassie. Leur coction est donc le 
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résultat de leur mélange et de leur tempé- 
rature égale pour leur assimilation. 

30. Si les parties quicommuniquent avec 


la gorge sont attaquées de fluxion , il faut 


s'attendre aux enrouemens , aux squinan- 
cies, à l’érysipéle, à la péripneumonie ; 
uniquement parce. que des humeurs salsu- 
gineuses , àcres , s’y portent en quantilé. 
Ces malades sont alors dans. toute. leur 
violence; mais lorsque les humeurs sont 
devenues plus consistantes par la ogction, 
elles se dépouillent de tonte leur acrimo- 
nie; l'inflammation cesse ‘avec le fièvre 
ainsi que tons les. autres, Syroptèmes. (3). 
On doit donc avoir égard à chaque cause 
merbifique ; car nécessairement les mêmes 
eflets résultent des mêmes. causes. Les bu- 
mêuns s’apaisent de même par.un change- 
ment dans leur mélangeet leur température. 


2 


Toutes les fois qu'une fluxion vient simple-— 
ment de chaleur ou de cefoidissement, sans 5 


participer à une autre cause plus puissan— 
te, (5)-elle s’apaisera si on oppage à l'instant 
le froid au chaud , ou le chaud au froid ; l=== 


fluxion cessera par ce seul changement. 
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31. Comme je l'ai indiqué précédemment, 
outes les autres maladies proviennent des 
icultés ou qualités des humeurs : ainsi 
ar exemple, lorsque l'ane d'elles, qai est 
rèsamère, que l’on nomme bile jaune, 
‘’épanche ; quel excès de dégoût, de foi- 
esse et d’anxiétés n’éprouve-t-on pas? 
ïh ceux qui en sont atteints , sont purgés de 
a bile, en temps oppertun, soit artificiel- 
ement , soit spontanément ; ils cessent aus- 
atôt d'éprouver des anxiétés et de la cha- 
eur; mais tant que cette humeur est exal- 
ée, paroissant tout-à-fait pure et non 
mêlée, il n'est aucun moyen d'apaiser les 
douleurs, ni la fièvre. Quels accès dé ra- 
ge, de déchiremens d’entrailles et de poi- 
trine, quelle agitation excessive, ne pro- 
duisent pas des humeurs très-acides , très- 
êcres , très-vertes ? il n’est pas possible de 
les apaiser autrement que par la purgation, 
tandis qu’elles perdent de leur force, et se 
tempèrent ensuite par un mélange exact. 

52. Celles-ci doivent être atténuées et 
changées par la coction, avant d'acquérir la 
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consistance qui les rapproche des qualités 
des humeurs, dont il y a plusieurs sortes, 
c'est pourquoi, il y a des crises et dés jours 
limités , où celles-ci ont un grand pouvoir. 
Mais tout ce qu’on éprouve n’a rapport 
alors ni au froid, ni au chaud ; l’un et l’au- 
tre ne peuvent s'épaissir ni se putréfier. 
Comment donc en parlerons-nous? quel 
sera leur usage, si ce n’est celui d’une ac- 
tion seulement relative? Le chaud ne peut 
subir aucun mélange ni se putréfier ; il s’a- 
doucit ou se tempère par le froid ; il en est 
de même du froid à l'égard du chaud. Plus 
les humeurs sont exactement mêlées, plus 
elles se corrigentet s'adoucissent : l’homme 
jouit de la santé la plus parfaite, et sans 
{rouble , lorsque la coction est égale pour 
toutes, et qu'aucune ne domine par ses 
qualités essentielles ; comme je crois l’avoir 
suffisamment démontré. 

53. Quelques médecins et certains s0— 
phistes prétendent qu'on ne peut bien con— 
noître l'art de la médecine, si on ignore 
ce que c’est que l’homme et sa première 
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ation, et la manière dont son corps 
omposé et assemblé? Tont ce que ces 
-là ont dit ou écrit, touchant la na- 
de l’homme , me paroît moins appar- 
‘à la médecine qu’à la peinture. Je suis 
iadé que l’on ne peut pés connoître 
clairement la nature , que par le se- 
s de la médecine ; et qu'il n’est pas 
ble de parvenir à ce but, autrement 
er une connoissance approfondie de 
>art. H m'a paru que beaucoup d’au- 
, Ont traité ce sujet là; je veux dire 
jous prélendoient connoître cette par- 
dstorique, et savoir ce que c’est que 
ame et les causes de sa formation et 
te aussi parfaitement. Mais pour moi, 
» paroît bien plus indispensable à uu 
cin, d'étudier la nature , et de:s'appli- 
surtout à apprendre comment il pourra 
rvir utilement de s$es connoissances, 
apport à l’homme; à ce qu'il mange, 
qu'il boit, et aux changemens que : 
ue chose produit en lui. Il ne sffit pas 
xemplé, de remarquer qu'un aliment 
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tel que le fromage est mauvais, parce qu’il 
produit de la plénitude , et est indigeste; 
il faut encore savoir pourquoi il donne des 
douleurs; quelle en est l'origine; et sur 
quelles personnes il a de l’action ? Il en est 
ainsi des autres alimens et des boissons 
qui ont des qualités plus ou moins mau- 
vaises, et qui influent de la même ma- 
nière sur la nature de l’homme. 

34. Ainsi, sans m’écarter de mon dis- 
cours , Je dirai pourquoi le vin pur, pris 
immodérément, devient une cause d’affoi- 
blissement? Tous ceux qui en feront l'expé- 
rience, connoîtront que c’est là sa vertu 
particulière. Nous savons tous essentielle- 
ment sur quelle partie du corps il agit. 
Je veux que la vérité se découvre de même 
en procédant aux autres recherches. Or, 
pour revenir au premier exemple que j'ai 
donné, je répète que le fromage n’est pas 
un ahment nuisible à tout le monde; car 
il ya une infinité de gens qui en mangent 
beaucoup, sans en être incommodés. Il est 
même surprenant de voir comhien il con- 
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vient aux personnes maigres ; d’autres ax 
contraire le supportent difficilement : c'est 
que les tempéramens sent tous diflérens, 
et que cette différence vient d’un principe 
opposé dans l’homme qui. en est irrité et 
troublé. Il est naturel aussi, que ceux en 
qui domine une humeur contraire à cet 
aliment, en soient plus incommodés que 
d'autres ; car , s’il étoit vrai qu’il fût nuisi- 
ble à la nature de l’homme , son usage se- 
roit interdit à tout Le monde. Or, quicon-. 
que en seroit prévenu, ne s’y expuseroit 
pas. Voilà pourquoi én négligeant eette con- 
noissance, il arrive si souvent dans Îles 
longues convalescences , et même dans les 
maladies, de terribles catastrophes, soit 
par des alimens que l'on prend sans pré- 
caution, soit par d'autres circonstances 
fortuites. 

38. J'ai connu beaucoup de médecins, 
qui à l'exemple des personnes Îles moins 
versées dans notre art, ne manquoient pas 
de remarquer indifféremment, si on avoit 
pris un bain ee juur-là , ou fait quelque 
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promenade ; sans s'informer si on avoit 
mangé plus qu’à l’ordiuaire, ou pris une 
chose nuisible plutôt qu’une autre? Ils ne 
faisoient ainsi rien moins qu'’attention à 
la véritable cause du mal qu’ils mécon- 
noissoient entièrement. Et si l'occasion 
se présentoit d'agir utilement , ils suppri- 
moient ce qu’il ÿ avoit de meilleur, lorsqu'il 
eût fallu en faire usage! Mais ce qui 
importe le plas, c’est de savoir comment 
un bain pris dans un moment inoppor- 
tuu, peut devenir nuisible et quel genre 
de fatigue en est le résultat? car la même 
affection ne naît pas également des mêmes 
Causes , soit par rapport à la réplétion, soit 
par rapport aux alimens dont il y a diffé- 
rentes espèces. Quiconque ne connoît pas 
la vertu particulière de chaque substance, 
sur le corps de l’homme , en ignore entière- 
ment les effets, et ne peut par conséquent 
en bien régler l’usage. 


36. Il me paroît aussi très-important de 
savoir qu'il y a des maladies, qui naissent 
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des qualités ou facultés, et d'autres de la 
conformation des parties. Je dis donc que 
les qualités ou facultés existent par rap- 
port aux humeurs, selon leur extrême de- 
gré de force ou d’eflervescence ; et que la fi- 
gure des parties subsiste dans la conforma- 
tion de l’homme. Parmi ces dernières, les 
unes sont creuses et larges , et se terminent 
par une extrémité étroite ; d’autres sont 
très-étendues , plates et longues; il y en a 
de solides et de rondes, de plates et sus- 
pendues ; d’autres ont un tissu ferme et 
serré, ou rare et spongieux; mou et d’un 
rouge fleuri; enfin il en est de cachées. 
Parmi celles-ci, quelles sont les plus attrac- 
tives et les plus capables de se charger des 
humeurs? sont-ce les creuses plutôt que les 
larges ou dures ou rondes? ou bien celles 
qui ont un ventre large et une extrémité 
étroite ? Ces dernières surtout me paroissent 
douées de cette propriété. On peut s’en as- 
surer par des effets extérieurs et visibles ; 
alosi, par exemple, si quelqu'un ouvre 
tout-a-fait la bouche, il ne peut rien attirer 
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de fluide , mais s’il rapproche les lèvres , et 
les serre fortement en les pressant l’une 
contre l’autre , après y avoir adapté un cha- 
lümeau , il lui sera alors facile d'attirer ce 
qu'il voudra d’humide. Il en est à peu près 
de mêmes des ventouses, que l’on a cou- 
tume d'appliquer sur les diverses parties 
du corps, et lesquelles n’ont été inventées 
que parce qu'elles ont une cavité large, et 
une extrémité étroite, propres à attirer et 
à extraire les humeurs des chairs et des 
autres organes. Îl existe donc dans le corps 
de l'homme , diverses parties qui ont à peu 
près cette figure; savoir , la vessie, la tête, 
et l'utérus chez les femmes. Il y a ainsi évi- 
demment plusieurs centres d'action, vers 
lesquels se portent les fluides qui y sont 
attirés continuellement. Les parties creu- 
ses, larges et tendues, reçoivent facilement 
l'humidité, mais ne l’attirent point de la 
même manière que les sulides et creuses; 
le fluide s’évapore alors extérieurement, 
parce qu’il n’a point de centre vers lequel il 
. puisse se fixer. 
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57. Les parties spongieuses et rares, 
comme la rate, le poumon, les mamelles, 
boivent surtout l'humidité dont elles sont 
environnées , et par là se gonflent , se rem- 
plissent et deviennent dures en attirant les 
fluides ; car si l’humide n’étoit point eon- 
tenu dans une cavité, et si celle-ci ne l’en- 
vironvoit pas extérieurement, il s'épanche- 
roit chaque jour; mais lorsqu'elle l’a at- 
tiré et contenu, les parties vides et creuses, 
même les plus petites se remplissent, de 
sorte que les rares et spongieuses devien- 
nent fermes et dures, s’il ne se fait ni cuc- 
tion, ni évacuation des humeurs. Or, cela 
arrive seulement à cause dela configuration 
des parties. 

38. Toutes les substances qui donnent des 
vents et des tranchées , ne les occasionnent 
qu'à raison de leur passage dans des parties 
creuses et larges , telles que le ventre et la 
poitrine, où le dégagement de l'air se fait 
avec violence. Les alimens n’occupant pas 
une place fixe, et éprouvant de grands 
changemens, et des mouvemens violens ; 
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il en résulte nécessairement des murmures, 
et du bruit. Si les vents compriment des 
parties charnues et molles, il y survient 
aussitôt de l’engourdissement et de la plé- 
nitude, comme après les meurtrissures. 
39. Si c'est une partie large très-étendue 
qui leur soit opposée, et contre laquelle ils 
s'appuient , sans être ni trop foible, ni trop 
forte ; mais capable de leur résister, il n’en 
résultera aucun mal. Lorsqu’au contraire 
. c’est un tissu mou et rare, capable de céder 
et d’être comprimé, comme, par exemple, 
une partie tendre, vermeille, sanguine, 
et consistante ; telle que le foie, naturelle- 
ment ferme et très-étendu:; sa résistance 
sera alors d'autant plus forte et plus sensi- 
ble. Les vents qui s'accumulent ainsi, 
augmentent d'intensité, et frappent avec 
violence contre cette partie qui leur résiste. 
Comme celle-ci est naturellement molle et 
sanguine , elle ne peut donc qu’être très: 
péniblement comprimée ; telle est souvent 
la cause des douleurs très-aiguës, des tu- 
hercules et des empyèmes qui se manifes- 
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tentent en cet endroit ; et aussi quelquefois, 
mais beaucoup plus rarement, vers les par- 
tes situéesau-dessous du diaphragme. Cette 
cloison large, et très-étendue, est d'une 
nature tendineuse, plus forte que les autres 
parties; c’est pourquoi elle est moins 
sujette à être péniblement comprimée; 
mais il y survient aussi des douleurs et des 
abcès. 

40. Il y a beaucoup d’autres parties, tant 
internes qu'externes, qui diffèrent toutes 
les unes des autres, par leurs figures, qui 
-ont rapport aux diverses affections, soit 
dans l’état de santé, soit dans l’état de ma- 
ladie. Ainsi, par exemple , la tête est-elle 
petite ou grosse ; le cou paroît-il grèle ou 
épais ; les bras sont-ils très-longs; le ventre 
est-il plat-ou arrondi; le thorax et les côtes 
paroïssent-ils visiblement, larges ou ap- 
platis? Il y a mille autres différences de 
même genre, qu'il faut bien connoître pour 
approfondir les causes des maladies, et être 
bien au fait de leur traitement. 

41. Quant aux facultés des humeurs, 
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elles sont relatives à chaque individu; il 
est nécessaire , ainsi qu'il a été dit , de bien 
connoître leur force et leur mélange mt- 
tuel ; je veux dire, par exemple, qu’il im- 
porte de savoir si l'humeur douce ne #e 
change point en une autre espèce , non par 
une mixtion particulière, mais par sa pro- 
pre nature. Il faut avoir d’abord égard à sa 
première origine ; est-elle amère ou salsu- 
gineuse, acide ou âcre simplement? car , de 
tous les sucs, l’acide excessif est le moins 
supportable , comme le doux est ce qu'il ÿ 
a de meilleur. Si , dis-je , il se trouve que! 
qu’un qui veuille ainsi se diriger dans ses 
recherches, par ces moyens extérieurs, il ÿ 
parviendra toujours, et choisira le meilleur 
parti. Or, on doit toujours préférer celui 
qui s'éloigne le moins possible de l’indis- 
pensable et de l’utile, 
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REMARQUES. 


(x) La théorie de quelques novateurs est tel- 
lement opposée à la doctrine d'Hippocrate , qu'il 
seroit impossible d’en faire la moindre compa- 
raison. Qui donc ici est dans la mauvaise route, 
et quels seront les raisonnemens de ces auteurs? 
Pour réfuter de pareilles erreurs, il faudroit 
s’en rapporter à des hypothèses , qui sont 
justement condamnées par le père de la mc- 
decine. 

(2) Les catarrhes de la gorge et du poumen 
sont bien près de guérir, lorsque l’expectoration 
devient plus épaisse , et que les matières en sont 
égales tout-à-fait blanches, et semblables au pus. 

(3) Ce sont les fluxions humorales causées par 
” Jacrimonie, qui font ici la loi commune. Aimii, 
par exemple, une goutte de fluide vaccin ou 
vénérien propage le virus : comme on voit une 
goutte de fluide varioleux ou gangréneux pro- 
duire la maladie originaire, qui leur a donné 
vaissance. Ceci prouve à priori, que Îles virus 
et les vices des humeurs sont à peu près identi- 
ques, puisqu'ils se communiquent de même. 


Voyez les notes à la fin du volume. 
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Maurerenanr qu’il s’agit de rétablir 
es principes fondamentaux de la mé- 
lecine suivant la doctrine d’Hippo- 
rate , on s'attend bien que, dans une 
imple analyse, je ne peux me livrer à 
outes les considérations qu'exige un 
pareil sujet. Je ne ferai donc que si- 
maler les principaux traits, auxquels 
m reconnoîtra les erreurs des nouvelles 
doctrines. Ï est impossible que je passe 
ous silence les imperfections de ces 
systèmes trompeurs. Un novateur hardi 
soutiendra qu’il n’y a plus de fièvres 
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essentielles , appropriées aux saisons et 
aux tempéramens. Un autre dira qu’il 
n'y a plus de fièvres, intermittente, 
rémittente, continue; mais que ce sont 
de simples irritations. Un autre en 
démontrera le siége unique, dans le 
ventre ou dans l’estomac; dans la mem- 
brane muqueuse des intestins , ou dans 
les tuniques des vaisseaux. Le sang in- 
flammatoire, la bile jaune, la bile verte, 
la pituite, n’éprouveroient désormais 
-aucune altération dans l’économie; elles 
ne pourroient jamais se mêler les unes 
aux autres, contre nature, de manière 
à troubler les fonctions intellectuelles 
‘ou vitales, de l’entendement, de la 
respiration, de la digestion. Il faudroit 
toujours supposer que le cœur , le pou- 
‘mon, le foie, le ventricule et les au- 
tres viscères, seroient insensiblés à l'ac- 
tion des humeurs. Celles-ci ne devien- 
droient jamais reconnoissables à des 


DES HUMEURS. . 197 


caracteres invariables, tracés par les ma- 
ladies , même relatives à l’irritation des 
organes. En un mot, on nieroit ouverte- 
ment l'existence des virus, quise trans- 
mettent immédiatement par l’inocula- 
tion; ainsique les vices ordinaires des hu- 
meurs; qui se propagent par l'absorption 
et par la contagion. Les cancers, les affece 
tions scorbutiques, syphilitiques; scro- 
phuleuses , varioleuses , rabieuses:., ne 
paroîtroient avoir aucune fixité , tandis 
que le propre .des qualités humorales 
ordinaires , est de se corriger par le ré- 
gime et. par d’autres moyens hygiéni- 
ques. Les épidémies ne seroient plus ap- 
propriées aux saisons de l’année ; niles 
miasmhes contagieux neseperpétuéroient 
plus au moyen du contäctet de la respi 
ration; car voilà toutes lesconséquences, 
que l’on :peut tirer de la dénégation des 
qualités dés humeurs et des virus qui y 
sont attachés , au moins par transmission. 
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Il faut ne pas oublier de comprendre 
dans la même liste, les maladies héré- 
ditaires; surtout par les virus scrophu- 
leux, syphilitique , scorbutique, dar- 
treux, goutteux. Ainsi le principe 
d'Hippocrate est vrai dans toute son 
acception. « Comment les facultés des 
» humeurs n’influeroient-elles pas sur 
» la nature de l’homme? (Celui-ci 
» est né et a été nourri dans un corps 
» qui les possédoit toutes. Les humeurs 
» qui sont contenues dans le corps de 
l’homme, lorsqu'elles viennent à s’é- 
chauffer ou à se refroidir, à augmen- 
ter ou à diminuer contre -nature; 
engendrent des maladies ; de sorte 
qu’il existe plusieurs espèces d'affec- 
tions ; ainsi, il y a ns genres 
» de guérison. » 

Si l’on vouloit faire des raisonnemens 
pour prouver le contraire, il faudroit 
soutenir contre l'évidence, que la cha- 
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leur innée du sang et l’acrimonie de la 
bile , ne produiroient jamais des érÿsi- 
pèles, des inflammations, destumeurs ou 
des tubercules , des abcës, des vomiques, 
des empyèmes dans la poitrine ou dans 
le foie et le poumon; et avouer que le 
sang ne.se putréfie jamais , ni ne forme 
de pus, par le seul effet de cette cha- 
leur innée ou dela coction. il faudroit par 
le même principe, ne jamais être témoin 
des abcès gangréneux produits par la 
bile; ne remarquer jamais les vomis- 
semens excessifs de bile verte:, dans le 
tholera -morbus; ni les déjections de. 
même matière , dans la passion iliaque 
ou volvulus. Ces affections se déclarent 
particulièrement dans les fortes cha- 
leurs de l'été, pendant lesquelles règnent, 
aussi les dysenteries et les inflamma- 
tions gangréneuses de l’estomac, des 
intestim, et de l'organe cutané. Les splé- 
nites, les gastrites, les péritonites’, ne 
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sont que le résultat de l’irritation occa- 
sionnée par les humeurs. H:y a aussi 
des pleurésies et des péripneumosies 
bilieases etsanguines. Ces dernières sont 
surtout remarquables dès le printemps 
et l’hiver; tandis que les autres arrivent 
plus souvent pendant l’étéet l'automne. 
Il en est ainsi de la pituite ou dela lym- 
phe surabondante, qui ne produiroit ja- 
mais des tumeurs blanches, l’anasarque, 
l’hydropisie.et l’ascite; surtout en hiver, 
dans lessaisons humides avecles vents de 
même nature. C'est pourquoi Hippo- 
. crate a eu très-grand soin, dans le traité 
des humeurs, de faire mention des sai- 
sons et des vents de nord et de midi, à 
cause des effets de l'humidité, dela sé-. 
cheresse, du chaud et du froid ; toutefois 
.… iln’aparlé que de deuxsaisons sémestra- 
les, savoir l’été et l'hiver. Ikest évident 
que l’on comprendra dans la même caté- 
gorie, et les maladies vernales qui tien- 
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nent de l’hiver; et les automnales , qui 
se rattachent surtout à l'été, A Ja vérité, 
le vent de nord, quand il règne long- 
temps, dans des temps même très-va- 
riables, amène des douleurs de côté, 
des pleurésies, des péripneumonies qui 
viennent surtout du frisson et de la cris- 
pation des solides indépendamment des 
altérations des humeurs. Ainsi dit Hip- 
pocrate : « Si les vents de nord persis- 
» tent quelque temps, les fièvres suc: 
» cèdent alors à la sécheresse; elles 
» viennent aussi en grand nombre à la 
» suite des pluies et après les diverses 
» constitutions. de l’atmosphère, sui- 
» vant les dispositions relatives à la 
» Saison précédente et: à l’action des 
» humeurs qui dominent. » Ainsi le 
sang domine évidemment au | printemps : 
ce sont donc les maladies, inflamma- 
toires, qui deviennént., alors plus fré- 
quentes ; elles ont lieu. aussi très-sous 
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vent, mais accidentellement, en hiver, 
_X cause du froid qui domine. « Il y a 
» des sécheresses avec les vents du 
» midi et du nord, dit encore Hippo- 
» crate : cependant ils diffèrent à bien 
» des égards, relativemént à la saison et 
» aux contrées situées différemment ; » 
(comme l'Italie relativement au nord). 
« Ainsil'étéengendrelabile maisleprin- 
» temps est plus favorable au sang. » 
Il me faudroit copier ce traité en entier 
pour le commentet avec des exemples 
tirés de la pratique médicale, comme 
je l'ai fait dans les commentaires sur la 
quatrième section des aphorismes (1). 
Voici le passage le plus remarquable 
du traité des humeurs, qui est vrai pour 
tous les pays de la terre : ‘« Il y a di- 





(1) Voyez la nouvelle traduction des'Apho- 
rismes, à vol. in-12; et le 1°” vol. des: commen- 
tairés sur les trois premières sections. 
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verses parties, qui communiquent en- 
tre elles , non-seulement par le mou- 


vementcirculaire du sang, mais encore 


par la tendance sympathique des hu- 
meurs ; il survient ainsi des expecto- 
rations fort différentes. 11 y a donc des 
cas, où il est nécessaire de tirer du 
sang, et il y en a d’autres, où , comme 
on vient de le remarquer, il ne faut 
pas saigner. On doit ainsi avoir égard 
à la saison, à la douleur de côté et à 
la présence de la bile. » 

Ce passage prouve évidemment, que 


la circulation du sang, encore qu'elle 
n'ait pas été décrite par les anciens, 
leur étoit connue; car le nom de cer-- 
cle, qui est toujours employé pour dési- 
gner le mouvement circulaire de ce 
fluide, n’est point comme on le voit une 
expression vague, qui puisse s'appliquer 
indifféremment au mouvement variable 
des humeurs ;, tel que celui de la hile et 
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delapituite. La tendance sympathiquese 
fait remarquer par l'influence même des 
humeurs; par exemple, par les effets du 
sangrelativementà la bile; celle-ci s’exal- 
te et échauffe le sang, surtout en été. Il 
nefaut pascroire quelesfièvres bilieuses. 
viennent uniquement de l’irritation de 
l'estomac oudesintestins; ainsi parexem- 
ple,quand la jaunisse se déclare, iln’arri- 
ve pas toujours dans les maladies bilieu- 
$es,.que cesoit par l’inflammation dufoie; 
car la mort enseroit très-souventlerésul- 
tat, Le principe est toujours de calmer 
l’'irritation, soit par les sangsues, soit par 
la saignée du. bras, Si c’est en été, les 
‘émissions. sanguines doivent être moins 
abondantes qu’en hiver. Il est vrai aussi : 
de dire, que ces accidens arrivent plus 
rarement dans cette dernière saison. Ce 
qui prouve évidemment l'influence réci- 
proque des humeurs, relativement aux 
changemens de l'air atmosphérique, 
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c'est le siége différent de la douleur de 
_ côté. Si le point, douloureux est fixé 
sous - les côtes inférieures, à droite 
ou à gauche ; et que la couleur de la 
peau soit jaune, n’y a-t-il pas lieu 
de remarquer la présence de la bile, 
plutôt que la quantité du sang? Mais ce 
ne seroit pas un: motif suffisant pour 
ne pas recourir à la saignée du bras; 
au côntraire , si les douleurs du foie 
étoient considérables avec. des signes 
visibles d’un ictère imminent, il ne fau- 
droit pas différer d’un seul moment une 
ou plusieurs saignées du bras , et même 
l'application réitérée des sangsues sur. 
le côté douloureux. Je suppose toujours 
qu’il y a inflammation au foie, ou au 
moins des indices qui en font craindrele 
défi ppement. Si l’on admet enfin, que 
la jaunisse se déclare dans une pleu- 
résie en hiver ; ce ne seroit pas assuré- 
ment une causesuffisante pour ordonner 
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des saignées excessives. Cependant, elles 
seroient encore plus favorables qu’en 
été. Il faut consulter les excrétions, outre 
le siége de la douleur et encore plus 
l’expectoration. Pour reconnoître la 
présence de la bile, les crachats sont- 
ils jaunes, ou de couleur delie de vin; 
écumeux, sanglans, ou très - rouges? N 
n'y a point à balancer sur les saignées, 
quand la poitrine est le siége primitif de 
l'irritation ou de l’inflammation, Mais 
il arrive surtout en été des irritations 
sympathiques occasionnées par la bile, 
dont la présente se manifeste alors avec 
les signes de saburre gastrique. C’est ici 
le cas de l'application des aphorismes 
17° et 20°, 4e section, pour l’évacua- 
tion de la bile, au lieu des saignées qui 
seroient évidemment contraires. ue 
dit Hippocrate dans le régime des ma- 
ladies aiguës? « Saignéz abondamment, 
» si le sujet est jeune, dans la fleur de 
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» l’âge; si son corps est rouge; si la mia- 
» ladie est aiguë et violente. » On ne 
peut douter de la vérité de ée principe, 
qui est applicable à toutes les affections 
très-aigués. Si la douleur de côté que je 
prends toujours pour exemple, n’est que 
sympathique suivant son siége, près du 
ventricule ou des intestins ; il est évident 
que le vomitif ou les purgatifs, loin 
d’être nuisibles, seront nécessairement 
. très-utiles et les seuls remèdes conve- 
nables. La saignée locale par les sang- 
sues ne pourroit être aussi que très-fa- 
vorable. Mais alors, j'ai pris pour exem- 
ple une maladie qui n’est pas très-aiguë: 
c'est donc une exception.  : 

Si un praticien me prouve avec toute 

sa science et son habitude de voir des 
malades, que l'application des prin- 
cipes d’Hippocrate n’est pas conforme 
à la saine raison et à la vraie science; 
alors, seulement alors, je m’abstiendrai 
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de défendre une si belle cause. Au 
reste, les mêmes principes ‘fussent-ils 
‘ mal compris ; ne changeroient point 
la doctrine. Si j’ai manqué d’en faire 
une sage application, je suis seul res- 
ponsable de mon défaut de talent. Je 
dis donc que le traité des humeurs 
renferme tous les élémens de la vraie 
médecine d’observation : tandis que, en 
niant l'influence des humeurs , c’est re- 
noncer à ce qu'il y a de plus -évident 
pour embrasser des chimères. Or, c’est 
ce qui n’arrivera jamais à ceux qui mé- 
diteront attentivement les immortels 
traités d'Hippocrate, et qui en feront 
une sage application à la be Lis mé- 
dicale. 
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1. Les couleurs des humeurs y Gui ne sont 
pas absorbées intérieurement , sont visi- 
bles, comme celles des fleurs. 

2. 1l faut pousser vers les lieux convena- 
bles ce qui tend à sortir, si toutefois la 
coction n’en est pas trop éloignée ; qu'elle 
se fasse à l'intérieur, à l'extérieur, ou autre 
part, et où elle est nécessaire. Il faut être 
ici très-circonspect, à cause de la nouveauté 
des symptômes ou du défaut d’expérience. 

3. On considérera la chute des cheveux, 
linanition des viscères, la plénitude des 
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parties inférieures, le bon état des supé- 
rieures , la dérivation vers le haut, vers le 
bas, et les évacuations spontanées, tant 
nuisibles qu’utiles. . 


4. On remarquera la constitution innée, 
le pays, les habitudes, l’âge , la saison , la 
nature de la maladie, son état d’accroisse- 
ment et de rémission; qu’elle se termine 
ou non. 

5. Il faut aussi être attentif à la médi- 
cation, à la purgation, aux -évacuations, 
ù la dérivation et au transport des hu- 
meurs vers la tête ou vers quelqu’autre 
lieu ; où il y a surtout tendance naturelle. 


6. Agissez par la révulsion en bas, pour 
alléger les parties supérieures; en haut, pour 
les inférieures, soit qu’il faille ici dessé- 
cher , là humecter et adoucir ; mais. faites 
en sorte que les humeurs une fois sorties, 
ne rentrent pas ; desséchez la source qui 
les fournit. L nn. 

7. Observez aussi avec soin les troubles 
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d’entrailles; employez les injections, les 
ouctions ou les linimens selon le be- 
soin; afin que ce qui est déposé vers le 
siége soit attiré au dehors naturellement ou 
par un médicament ; soit qu’il s'agisse d’un 
ulcère , soit de quelque humeur concrète, 
de pustule, de vents , d'alimens , de vers, 
de chaleur ou de toute autre affection. 

8. Ayez égard à ce qui se termine de soi - 
même , comme les petites élévations ou pus- 
tules ou phlyctènes , produites par la cha- 
leur; remarquez ce qui est favorable et ( 
nuisible ; la forme des tumeurs, le mouve- 
ment des humeurs, l'intumescence et la 
résolution ; le sommeil, l’insomnie; sachez 
ensuite ce qu’il faut faire pour prévenir ou 
empêcher le mal. 

9. Rendez-vous familière la doctrine sur 
le vomissement , sur la purgation par les 
selles , par les crachats, par le mucus des 
narines. Faites attention à la toux, aux 
* renvois , au hoquet, aux vents, à l’urine, 
à l’éternuement, aux larmes, aux déman- 
geaisons, aux excoriations, au contact, à 
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la soif, à la faim, à l’inanition, à la réplétion, 
aux songes, à l’insomnie, à l'aptitude ou 
l'insptitude au travail, soit de l’esprit, soit 
du corps; à la’ netteté des idées, à la pa- 
role , à la voix, au silence. 

10. Observez le flux menstruel ; les éva- 
cuations qui ont lieu par le haut avec des 
tranchées ; et les déjections grasses de bile 
pure; écumeuses, chaudes, âcres, vertes, 
de diverses couleurs , qui entraînent com- 
me des raclures ou qui sont sanglantes, non 
accompagnées de vents; avec coction .ou 
crudité, ou entièrement sèches. - 

11. Quelle que soit leur quantité , sachez 
si on les supports facilement, afin dans le 
cas contraire d'y remédier, avant d’attendre 
le danger ? + 
- 12. Il est également nécessaire de con- 
noître ce qui doit ou ne doit pas être ar- 
rêté; ainsi, avant tout, il faut considéret la : 
coction , l'humeur des oreilles, la dériva- 
tion vers le bas, la fluctuation vers le 
haut, et la déviation du côté de l'utérus. 

15. Remarquez aussi la turgescence des 
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humeurs, le moment de leur départ, l’ina- 
nition , la chaleur, le refroidissement tant 
intérieur qu'extérieur, et si ces signes per- 
sistent ou ne persistent pas ? 

14. Lorsqu'il y a des coliques au-dessous 
de l’ombilic, les douleurs sont lentes et 
supportables , et très-vives dans le cas con- 
traire. | 

15. Les déjections, quelle que soit leur 
nature, ou leur siège; sont-elles sans 
écume, avec des signes de coction ou de 
crudité, accompagnées de froid ou de cha- 
leur , fétides, sèches ou humides , et d’une 
odeur’ insupportable? La soif qui n’avoit 
d’abord point paru, survient-elle sans ar- 
deur excessive , ni sans aucune cause appa- 
rente ? Observez aussi l’urine et l'humidité 
des narines. 

16. Le malade jette-t-il ses membres cà 
et là ; a-t-il la respiration brûlante, inégale, 
troublée? Quel est l’état des hypocondres 
et des extrémités, et l’apparence morbifique 
des yeux? Examinez le changement de cou- 
leur , le pouls, le froid , les soubresauts, la 
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sécheresse de la peau, la rigidité des nerfs, 
des articulations, l’altération de la voix. 
Le malade a-t-il un air volontaire, ou l’es- 
prit aliéné? quel est l’état de ses cheveux et 
de ses ongles ? supporte-t:il facilement son 
mal ? la marche en est-elle régulière ou non 
régulière ? ce sont tous ces signes qu’il faut 
bien étudier. 

17. Quelle est l'odeur de la peau, de la 
bouche, des oreilles, des déjections, des 
vents, des urines, des sueurs , des ulcères, 
des excrémens, de la salive, des larmes, 
du mucus des narines? la peau a-t-elle une 
acrimonie saline ou les larmes, la salive ou 
les autres humeurs? De toutes choses pa- 
reilles , on peut en tirer des inductions fa- 
vorables ou opposées à la nature du mal. 

18. Le malade quand il a des songes , ee 
rappelle-t-il ce qu'il a vu , et même ce qu'il 
croit avoir fait pendant son sommeil ? a-t-il 
l'ouie fine? se laisse-t-il persuader facile- 
ment? le plus grand nombre des symptô- 
mes et les plus forts , l'emportent-t-ils sur 
les autres pour la guérison? Remarquez en 
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outre , si ceux qui souffrent jouissent de 
tous.lears sens? S'ils sont indifférens aux 
odeurs , aux discours, aux vêtemens, et à 
tout ce qui sé présente ? 


19. Ces signes, quand ils-ont lieu natu- 
rellement, sont favorables ; ils indiquent 
que l'on supporte bien le mal et les crises’; 
ayez égard à cet état et à bien d’autres ,ob+ 
jets , tels que les vents ,:les urines; celles: ci 
sont-elles ‘en quantité et qualités canvena- 
bles? Tout ce qui est contraire, 1âchez de 
le détourner et de le eombattre. . | 

20. Les parties les plus voisines du mul, 
et qui participent aux mêmes affections, 
sont. principalement les priergières . atta- 
quées. On: juge de la nature de.la maladie. 
par les prenters s3mptômes let anssi parles 
urines; n'importe leur natures ét en faisant 
altentiôe à la position dy corps, au change- 
ment de couleur de la: peau ,à la foiblasse 
de la respiration et à tout ee,qui &« rapport 
au régime, . SE 

81. Informezvous. si les éxcrétions sont 
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comme dans l'état-naturel, savoir les sel- 
les , les urines, les maenstrues, les crachats, 
le:mucus des narines , tes‘larmes, la sueur ? 
Examinez les humeurs des plaies. les exan- 
thèmes et toutes choses qui arrivent spon- 
tanément:ou'par l’art, 

-23. Les phénomènes qui se jugent par 
des crises, présentent beaucoup de ressem- 
blance, soit qu'il ÿ ait -du mieux ou du 
pire ; et même une téndance mortelle; ec- 
pendant vous vonlez travailler à la guéri- 
son ou détotrner le mal ; on au moins faire 
en sorte qu'il soit ne nu et ainsi du 
reste. 

25. Faites l'examen de la peau, des hy- 
pocondres, des articulations, des yeur, 
de la bouche, delà position extérienre , des 
songes; car tels sont les moyens de prévoir, 
de juger :les crises, et de combattre les 
maladies ; on en tire ainsi -deé inductions 
relatives aux dépôts qui surviendront. 

44. 'Observez quelle sorte de soulage- 
ment procurent les alimens , les boissons , 
les odeurs ? Si le malade .est récréé par la 


IIEPI XYMON. 225 
va. Auéfodor, oÙpæ, 2x9” Ücépas, rTüxæ, 
xara Pivaç, Gppara. Idpo Ex puudruv, êx 
Tpavparer, ébavInuarTav, OKOTX AUTOMATE, 
OxOGA TÉYVNGIV. 


, U ? 

6. Ore Opoux æ}}gAoUE TAVTE TA XPIVOYTE, 
xai Ta wprhéovra, mœi va Plaxrovra, xai Ta 
, ? FX U t , U , 
“rvauere de Ta piy wappséqes drorpére, 
Ta Je rpocnadéeoy xai Syn nat Jéynreu, Kai +’ 
Z}a dE oÙtw. 


! , % , e , Rd 
y. Aéppatos, axpéev , UTOYOVOpÉOV, Xp- 
Jpowv, GUHATOS, CÔLATOS, CYNRÉTUV , ÜRVV" 
oëx xplvet, xa 0 , TE TA TOUXÈTE UNYAVAAT IL 
Kai être Gzœ roiadTar &mogaTuEg YivovTa 


xd'. Oix mpskéouor Bpopar, ropaatv, 0d- 
LATE, OPAUAGL) , GXOUTHLAOLY | ÉVVONHXOY , 
apôdoue, Jahÿec, Pubs, vypoiat, Enpoictv, 

10. 


226 HEPI XYMON. 
typrva, Enpavar, ypiouaotv, Eyypiquaatv. 
Ertrhäçoce, éur}aÇouTtv, ÉTITAGOLOEV, ÊTE 
de roïigtv émedérourt. Eynuarzx, avérprhrs. 


xé, Înotç, Tôvoc, apyin, URYES, apr vin. 
Hvsüpaotv, dvwbsv, xäruŸev. Korvoïcty, idior- 


qtv, TEYVNTOLT LV. 


xç'. Ev toice mapoËuouoïoe unte éoct, 
date péAhouoe, pre modv ÿüËse, GA)” év xx- 
TAPOÔT Th VOUTE. 


xt". Toici, ëv ÉTT repuédout, mapoËuc- 
poiot, Ta rpooäpuara ph OLdOva, n0e avay- 
aäGerv, a À) dpaupéerv Toy KpocdéqtuYy, Tpo Tüv 
Xpistey. 

xn. Ta xptvOpEva, xai TA XEXPLLÉVE APT 
HN VÉGV, HATE VENTEPOTOIÉELV, UATE.papUX- 


DES HUMEURS. 227 


vue, par l’ouie ou par la pensée ? S'il est 
allégé par les sécrétions , par la chaleur , par 
le froid, par l’humide, par le sec; par les 
onctions , les linimens, les cataplasmes, 
les emplâtres, les épispastiques, et les 
épithèmes; sous différentes formes exté- 
rieures , et par les frictions ? 

25. Observez quels sont les.eflets des 
médications , du travail , de l'oisiveté, du 
somimeil, de l’insomnie ; si les esprits se 
portent en haut, en bas, partout, ou vers un 
endroit particulier, soit artificiellement, 
soit naturellement ? 

26. Rémarquez en outre si ces change- 
mens arrivent dans les exacerbations ac- 
tuelles ou prochaines de la maladie , et avec 
refroidissement des pieds, ou seulement . 
au ee ? 

. Pendant les exacerbations et les ac 
cès périodiques, ne donnez, , point d’ali- 
mens, ni ne forcez rien ; au contraire re- 
tranchez toutes choses avant les crises. 

28. Pendant et après les crises, n’excitez 
rien et ne cherchez point à changer quoi 
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que ce soit, par des médicamens ou par 
des irritans ; laissez agir la nature. 

29. Purgez et poussez au dehors tout ce 
qui a déjà subi la coction ; mais craignez 
d’émouvoir les crudités, et de rien faire au 
commencement, à moins qu'il y aît tur- 
 gescence; ce qui arrive raremerit. 

5e. Pour vous diriger sûrément, poussez 
les humeurs vers les organes convenables, 
où elles ont surtout une tendance nalu- 
ee 
3. Cependant n’estimez pas les évacua- 
ee d’après leur quantité, mais par leur 
facilité, et si le malade les supporte sans . 
trouble ? 
| 32. S'il est besoin de evéous affoiblir, 
ou même de produire la défaillance, ne ba- 
lancez pas ; mais ayez soin de détourner le 
mal ;* car ici 1l faut dessécher, là humecter ; 
ou.attirer en sens contraire, si les forces 
du malade le pérméttent. o 
33: Vous pourrez conjecturer ces effets, 
lorsque les parties sèches deviendront 
cha Auger et les Ramides Lois les éva- 
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cuations alvines sont souvent opposées au 
mal. 

34. Quand il y a des périodes réglés aux 
jours critiques , et que les paroxysmes sont 
fixés à cette constitution, les émétiques 
conviennent mieux ces jours-là : tandis que 
dans les jours pairs, il faut préférer les pur- 
gatifs ; car , il est à remarquer que les éva- 
cuations spontanées qui ont lieu de cette 
. manière, sont utiles , à moins que les accès 
périodiques ne soient plus violens les jours 
pairs; dans ce dernier cas, purgez par 
haut ; et par bas au contraire, si c’est aux 
jours impairs ; ces exemples sont rares. 

35. Les paroxysmes avec cette constitu- 
tion, se jugent plus difficilement, mais 
Lotsqu ils ont persisté déjà un certain 
temps , il arrive nécessairement qu'ils se 
prolongent jusqu’au treizième ou quator- 
zième jour , durant lesquels on purge par 
bas, le treizième, et par haut le quator- 
zième, ce qui conduit à la crise pour le 
vingtième. 

86. Outre les évacuations qui se font na- 
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turellement par bas, il faut purger beau- 
coup par les selles, non immédiatement 
après la crise, mais quelque temps après. 

37. Dans les maladies aiguës, on doit 
rarement purger beaucoup; particulière- 
ment ceux qui ont le corps comme brisé. 

. 38. Ceux qui en général dans les fièvres, 
ont des abcès aux articulations, et surtout 
aux environs des mâchoires , éprouvent 
des douleurs dans quelque partie , princi- 
palement , vers les organes supérieurs. 

39. Si la maladie est lente, et qu’elle ait 
une tendance vers les parties inférieures, 
les dépôts s’y fixeront, surtout si la chaleur 
des pieds est très-grande; au contraire le 
refroidissement indique que le mal se 
porte en haut. 

40. Ceux qui dans la convalescence éprou- 
vent des douleurs aux pieds ou aux mains, 
sont sujets à ce qu'il s’y forme des abcès; 
mais si déjà il y avoit quelque partie souf- 
frante, elle deviendra le siége du dépôt; 
cela est arrivé ainsi dans les toux et les es- 
quinancies qui régnèrent à Périnthe ; car 
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les toux finissent par des abcès, aussi bien 
que les fièvres. Ceci arrive aussi par la 
fluxion des humeurs ; ou lorsque le corps se 
fond, ou que l’on est consumé de travaux 
d'esprit. 

41. À l'égard des humeurs, il faut con- 
noître dans quelle saison elles deviennent 
eflervescentes , et les maladies qu’elles pro- 
duisent ; avoir égard aux symptômes par- 
ticuliers et savoir à quelle maladie on est 
plus particulièrement disposé ? ainsi, par 
exemple, ceux dont la rate est sujette à se 
gonfler , ont une couleur plus dépravée et 
sont desséchés. On peut ainsi s'exercer sur 
les autres signes analogues. 

42, On doit s'arrêter aussi aux effets de 
l'intempérance, dans le boire et le manger, 
aux excès du sommeil, des veilles, à cer- 
taines passions, comme celle du jeu de dés, 
ou des arts cultivés par plaisir ou par né- 
cessité, soit qu'il y ait continuité ou non 
continuité de travail, ou même un change- 
ment d'occupation. 

43. Connoissez aussi l'empire des habi- 
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tudes morales ; sachez quels sont les effets 
du travail d'esprit, des profondes recher- 
ches , des méditations, de la vue, des dis- 
cours ou de tout autre sujet ; comme le 
chagrin, la colère, l'ambition et les autres 
affections qui exercent leur pouvoir sur 
l’âme ou sur le corps, et qui agissent sur 
les yeux ou sur l’audition? Ainsi, par exem- 
ple, une meule qui roule sur elle-même, 
fait grincer les dents ; la vue d’un préci- 
pice près duquel on passe, rend les jambes 
tremblantes; quand on nous arrache des 
mains ce que nous voulons y retenir, elles 
tremblent ; la vue fortuite d’un serpent 
excite la paleur. Il en est ainsi de la crainte, 
de la pudeur , du plaisir, de la colère, et 
de tout ce que nons supportons avec peine. 
Chaque partie chargée de quelque fonction 
obéit ainsi à l'âme : dans ces occasions il 
survient des sueurs et des palpitations de 
cœur. 
44. Les agens extérieurs ont tantôt de 
bons et de mauvais effets ; comme les onc- 
tions, les douches, les linimens , les cata- 
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plasmes, les ligatures de laine et autres. Les 
parties internes sont passibles de ces appli- 

cations, comme des choses externes que 

l'on prend intérieurement : cela est visible 

par les effets que l’on ressent. Si l’on cou- 

che sur un lit de laine grasse.et si l’on boit 

du cumin royal , combien l'odorat n’en ett- 

il pas affecté ët la tête troublée? Ii en est 

ainsi des discours , de la voix et des autres 

sensations. 

45. Les mamelles ; le FER , l'utérus, 
présentent des: signes: très-remarquables 
dans les révolutions des âges, dans les suf- 
focations et la toux, et aussi pe rapport 
aux testiculés. 1" ,."” : 

46. Conime la'ierre nourrit les arbres, 
de même le ventre sert aux animaux à les 
nourrir, les #afratchir, les échauffer; quand 
il''est vide’ k' froid domine; au contraire 
lorsqu'il est rersbli d'alimens , la chaleur 

sel: répand. Comnté'ld''tetre bien grasse 
est chaude l'hiver , il enr'est minsi du ven- 
pb; TE re L Le CRE 

vaglr dé arbres ‘bat l'écorce de iet 
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mince, et l’intérieur sec et charnu ; sont 
sains, vivaces , poiat sujets à se pourrir. Il 
en est de même des animaux, per exemple 
les tortues. 

48. Dans les: animaux , l'action de la 
vie est'agalogue aux âgds.et dux saisons; 
elle ne se détériore pas, quand on use mo- 
dérémeut des:dhoses les nieilleures: 

&g. Comme. un vaisseau de'hoïs neuf 
laisse pénétrer le liquide à travers sesifi- 
bres, et, qu'un. plus! sncipn:-le .retiènt:, de 
même le-veutre:laisse passer l'aliment qu'il 
contieñt: comme-un. whseac  :".:: :: 

: bo; Quant aux maladies doht il: ya j plu 
sieurs genres et espèces, on:lés:-déeouvre 
en s’informant d’abord. de telles que l'on a 
contractées dès la naissance, o1i que l'on à 
puisées dans le pays qu'ng:hahitt, et.des 
quelles beaucoup. d8 pRrépaxes- jont. con- 
noissance, Il: en .684 d’shtaps. qua prowien- 
nent.de Îlj constitution, du régime des 
ee eb des saisons, !: er de 

. Les pays mal situés par rapport aux 
je open Lea de Ha iepahaleques 
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à la constitution de l'atmosphère : ainsi par 
exemple, des changemens de froid et de 
chaud , qui se succédent le même jour et 
dominent dans le même pays, produisent 
des maladies automnales; et ainsi du reste 
dans les autres saisons. 
63. Il y a des maladies qui proviennent 
d'émanations bourbeuses ou marécageuses; 
d’autres de la nature même des eaux; coms 
me la pierre et les obstructions de la rate : 
d’autres tirent leur origine des vents bons 
- où mauvais. 
54. Les constitutions des maladies se rè- 
glent en général sur celles des saisons , lors 
que ces dernières sont réguhères, et se suc 
cèdent en temps convenable, elles produi: 
- sent des maladies régulières qui se jagent 
facilement. Les affections appropriées aux 
saisons , s’annonçent ainsi avecelles. ‘ 
85. Dans les saisons, suivant que leurs 
changemens ont de légalité ou de l'inégaé 
lité, les maladies présentent les mêmes 
nuances : si au contraire les saisons suivent 
leur cours régulier et accoutumé, les ma 
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ladies suivront le leur aussi; témoiau la jau- 
nisse, qui est une maladie d'automne, où. 
ici le froid et le chaud se succèdent 

.-56, Si la constitution bilieuse de l'été, 
domine, et qu’il y ait reflux de la bile à 
l'intérieur , les affections de la rate alors 
se déclarent. 

. 57. Si doncle printemps e estainsi constitué, 
Ü y surviendra des jaunisses, car les chan- 
gemens sout aussi très-subits par le carac- 
tère même de cetle saison. : 

58 Lorsque l'été ressemble au prin- 
temps, on voit alors survenir des sueurs 
dans les fièvres ; celles-ci sont régulières, 
‘poiant-trop aiguës, ni trop ardentes, et la 
laogue n’est pas très-sèche. | 

. 59: Lorsqu’au contraire le printemps 
ressemble à l'hiver , et que le froid se pro- 
longe beaucoup, on voit régner les maJadies 
hivernales, savoir , Jes toux, les péripneu- 
monies , les esquinancies. . . 

60. En automne, le réfroidissement de In 
saison est-il prématuré? Les maladies qui 
règnent habituellement ve duminent pas, 
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parce qué la éaisôn-rie commence pas en soà 
temps accontuniéi; elles’ sont anomales."” 

61. Les saisons sont:aussi irrégtilières et 
sujettes à dè grands mouveniens critiques , 
comme les maladies ; selon leur retard, leur 
artivée- précoce; où Jeur apparition : subite. 
En général, led sdisbns'soitt dirêtées à! dès 
périodes fites: et reviennent à- -peuprés 
avec les maladies qui en sont le résultat. 
Ainsi, il faut ne pas manquer de bien ape - 
précier l'état suivant lequel, on est natu- 
rellemrent disposé au retour des saisons. 

‘ 62. Les vents du midi troublent li: vue 
_ ét l'oaïe, appésantissent la tête, préduiéeïit 
l'inértie et la lenteur des mouvemens; lors- 
qu’ils dominent, on éprouve ces effets par- 
ticahièrement dans les'maladies : les plaies 
et les ulcères sont baignés d'humidité, sur- 
tout eèux de le bonche, des ES géti- 
tales et antres. 

63. Si les vents soufflent du nord, il‘ ÿ a 
des toux, des maux de gorge, des diffeul- 
tés ‘de garde-robe et d'urine} dés frissons , 
des dotleurs de côté et de poitrine; lors- 
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qu'ils dominent, on doit surtout s'attendre 
à ces affections. Si les vents de nord persis- 
tent et deviennent plus forts, les fièvres 
succédent alors à la sécheresse; elles vien- 
nent aussi en grand nombre à la suite de 
pluies, et après les diverses constitutions 
de l'atmosphère, suivant les dispositions 
individuelles, relatives à la saison précé- 
dente ,.et à l'influence des humeurs qui 
dominent. | 
. 64. Il y a des sécheresses avec les vents 
de midi et de nord. Cependant ceux-ci dif- 
fèrent à bien des égards : ils diffèrent aussi 
beauçoup relativement à la saison et aux 
contrées situées différemment; ainsi l'été 
engendre la bile ; le printemps est plus fa- 
vorable au sang ;.il en est ainsi de chaque 
Saison. . .. 

65. Les changernens de saisons produisent 
des maladies, surtout les plus grandes va- 
riations du froid au chaud ; et ainsi des au- 
tres. .. .— CR : 

_-66. Les mutations d’une saison à l'autre, 
se font ‘quelquefois ‘inseusiblement ; ces 
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saisons sont alorsles plus salubres. Ï en est 
de même pour le régime; pour le froid, 
pour le chaud ; ils doivent se suivre len- 
tement, comine les âges dans le cours de 
Ja vie. 

67. Les tempéramens sont bien ou ral 
constitués, en été et enhiver, et se trouvent 
plus où moins bien de ces deu saisons. H 
en est ainsi des pays , des âges, du régime, 
des constitutions des maladies, que’ lon 
Supporte plus ou moins facilement. 

68 Les âges s'accordent avec les saisons, 
les lieux, le régime de vie, et avec la con- 
stitution des maladies. Certaines faisons de- 
iandent un régime particulier, des aliméhs 
et des boissons: dppropriés; par: étemplé, | 
T'hiver , énison de repos, vélft des’ alimetts 
sains et de facile digestioh , ceci: est TE 
portant : l'atttoniné, saison de fatigue ét de 
traväux' assidus au soleil, exige des boïs- 
$ôns ébondantes, des imens vaHiéss@u 
vibrer des Fruits: A A CP 

6g- Comme: il est possible d'aprés tes 
saisons’; dé’ prévoir les maladies qi régut- 
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ront ; de même’, d'après ces dernières, ox 
peut prédire les sécheresses et les vents, 
de nord et de midi. Celui qui sera 
bien au fait de ces observations, pourra 
d'avance confirmer ses conjectures; ainsi 
par exemple, il y a certaines. dartres ou 
lèpres, et des douleurs aux articulations 
qui précèdent les pluies ; il survient des 
démangeaisons , et ainsi du reste. : 

70. Il y a des pluies qui tombent peudant 
trois jours , ou chaque jour , ou qui suivent 
d’autres périodes , et sont. continues. Cer- 
tains vents règnent durant plusieurs jours, 
d’autres soufflent dans des directions op- 
posées : certains durent peu ; d’autres sont 
périodiques ; ils ont beaucoup d'analogie 
avec les constitutions, dés saisons, mais 
sont d’une moindre durée. : . 

74: Si l'année continue ea.majeure par- 
tie, suivant la constitution qui a prédo- 
iné, il faut s'attendre à woin régner les 
mêmes maladies ; or plus elles.seront fortes 
#kgrandes, plas elles deviendront .epmmu- 
2695, et plus.de. temps elles duseront.. Se 
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72. L'humidité, succédant à une extrême 
sécheresse , peut faire prédire des hydropi- 
sres, dès que les premières plaies survien- 
dront ; et même des signes assez foibles les 
annoncent dans les changeméns de vents. 
On peut ainsi en conclure, quelles doivent 
être les maladies qui régnéront , à cage de 
l’hurnidité occasionnée par les pluies-on par 
les vents? H faut s'informer si on a déjà ob- 
servé qu'à tel hiver doit succéder tel prin- 
temps , ou tel été? 

73. La coulear de la peau n'est eon- 
stante, ni dans les saisons, ni avec les 
vents de nord et de midi, ni dans = 

‘êges, ni chez les mêmes individus ; 
personne n'est coloré de méme; il fr 
donc, à cet égard, considérer Les causées 
actuelles et déterminantes, quifont connofe 
tre les divers changemens que le corps 
éprouve ; et observer que les âges mêmes, 
retrennent quelque chose des saïsôns, quant 
& la couteur et'aux espèces DRASS 
maladies. 

7# Ceux qui onit des hémorthoïdes tie 
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saut point sujets à la pleurésie , ni à la pé- 
ripneumonie, ni aux ulcères phagédeni- 
ques , ni aux furoncles, ni aux pustules 
mommées thermintes: peut-être encore se- 
ront-ils exempts de la lèpre et des alphes? 
75. Ceux qui ont été guéris intempesti- 
vement des hémorrhoïdes, peu après ont 
: été atteints de ces maux, qui se sont termi- 
nés d’une manière funeste. Il en est ainsi 
des autres dépôts, comme les fistules qui 
délivrent d’autres maux; ce qui survient 
procure la guérison : et s’il existe aupara- 
vant quelque dommage, c’est un préservatif. 
Il résulte de certains maux qui ont leur ori- 
gine commune, qu'ils sont un obstacle à 
ceux qui s’y joindroient. Les parties que 
l'on craint » voir affectées, sont ainsi pré- 
servées par la douleur,. par le travail de la 
maladie, et par d’autres parties en souf- 
france, ou par toute autre cause. 
. .95. En oùtre; diverses parties commu- 
aiquent entre elles,. non plus seulement 
par le mouvement du sang, mais encore 


par la tendance sympathique .des; hu- 
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meurs; il survient ainsi des expectora- 
tions fort différentes. Il ÿ a donc des cas 
où il est nécessaire de tirer du sang ; et il 
ÿ en a d'autres, où comme on vient de le 
remarquer , il ne faut pas saigner. On doit 
ainsi avoir égard pour le crachement de 
sang, à la saison , à la douleur de côté, et 
à la présence de la bile. 

76. Les parotides qui surviennent vers 
le temps des crises, si elles ne suppurent 
pas, et disparoissent promptement, an- 
noncent le retour du mal, qui se juge à 
raison de cette nouvelle récidive : alors ces 
tumeurs se gonflent derechef , et persis- 
tent après les rechutes mêmes de la fièvre, 
dont elles suivent les périodes. 

77. Les sujets chez lesquels, il y a 
espoir. qu’il leur survieudra des dépôts 
aux articulations , et qui rendent une urine 
épaisse et blanche, telle que l’eut Archi- 
gène, et telle qu’elle paroît le quatrième 
jour des fièvres accompagnées de lassitu- 
des pénibles sont préservés de la suppu-: 
ralion; mais, si auparavant il se déclare 
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une hémorrhagie du nez très-abondante, 
ils sont délivrés entièrement des dépôts. 

78. Un homme sujet à la goutte fut pris 
de douleurs d’entrailles au côté droit; il 
paroissoit alors être plus tranquille, mais 
lorsqu'il eut été traité et guéri de ses dou- 
leurs, il ressentoit plus violemment ses 
attaques de goutte. 
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QUELQUES NOTIONS 


SUR 
LES PREMIÈRES DÉCOUVERTES 


DE L'ART. 





Hrocrare avoit opéré une révolution 
dans la médecine, en faisant marcher 
de front la théorie et l’expérience, et 
en unissant les préceptes aux observa- 
tions ; mais après lui des novateurs im- 
provisèrent des systèmes pour abréger 
des études que leur légèreté trouvoit 
trop longues ; et résolurent d'y substi- 
tuer des hypothèses invraisemblables 
et dangereuses : l'anatomie seule s’avan- 
çoit verssa perfection. 

: Proscrivant lasaignée et les purgatifs, 
Ghrysipe de Cnide voulut renverser 
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la médecine Hippocratique , par des ar- 
gumens qu'il développa dans de volu- 
mineux écrits. 

Érasistrate, médecin de Seleucus, dis- 
ciple de Chrysipe et descendant d’Aris- 
tote, remplaça l’usage de la saignée par 
la diète, l'exercice, les bains chauds et 
les fomentations; il contribua, beau- 
coup aux progrès de la science anato- 
mique abandonnée depuis Hippocrate, 
Avant lui, on n’avoit osé que dans le plus 
profond secret, étendre ce genre de re- 
cherches au corps humain ; ; mais les 
Ptolémée, moins scrupuleux ou moins 
foibles que leurs prédécesseurs, permi- 
rent de disséquer les corps des criminels 
suppliciés. Érasistrate s’assura que tous 
les nerfs prennent leur.origine dans le 
cerveau. Il plaça dans cette partie , le 
siége de la penséeet du sentiment; il dé- 
crivit très-exactement les membranes 
qui se trouvent vers les orifices ducæœur, 
et reconnut les mouvemens de syrtole 
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et de diastole. Malgré ces importantes 
découvertes, son système sur les causes 
des maladies prouve une ignorance ab- 
solue de la destination et des fonctions 
des principaux viscères. Il disoit, par 
exemple, que les maladies sont pro- 
duites, parce que le sang sort de ses ca- 
naux pour entrer dans les réservoirs de 
l'air, où il s’échauffe et porte ainsi le dé. 
sordre danstoute l’organisation;que, dans 
la respiration, le cœur en se dilatant attire 
l’air renfermé dans le poumon ; que l’es- 
tomac se contracte pour broyer les ali- 
mens; que les veines se divisent dans le 
foie pour opérer la sécrétion de la bile; 
et autres erreurs de ce genre; il écrivit 
sur la goutte et la paralysie. On sait 
avec quelle perspicacité, cet habile mé- 
decin en touchant le pouls d’Antiochus, 
sut conserver la vie à ce jeune prince, 
épris des charmes de la belle Strato- 
nice. | 
1. 12 
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Hérophile, autre médecin célèbre 
d'Alexandrie, tient le premir rang par- 
mi les anatomistes de cet âge. 11 s’at- 
tacha principalement à la nevrologie; il 
reconnut les différentes paires de nerfs, 
détermina leurs fonctions, et leur don- 
na des noms qui ge sont conservés. Il eut 
aussi des connoissances en botanique , et 
il prétendit découvrir dans le mouve- 
ment du pouls des propriétés musicales 
etunrhythme ,différentsuivant les âges. 
Toutes les parties de la médecine 
avoient été exercées jusqu'alors , sans 
aucune exception des opérations de chi- 
rurgie et des préparations pharmaceu- 
tiques. On s’aperçut bientôt qu’il étoit 
plus utile de partager l’art en trois bran-. 
ches, pour arriver plus facilement et 
plus promptement à sa perfection. La 
médecine devenue une science et riche 
d'observations, se divisa en trois sections 
distinctes : la diététique ou la médecine 
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proprement dite, la pharmacæutique.et 
la chirurgie, dont chacune forma un 
corps de doctrine pratique séparément. 

Il y eut plusieurs sectes qui survé- 
curent à Hippocrate, et auxquelles Ga- 
lien a consacré un Traité particulier , où 
il combat tous ses adversaires d’une 
maniére victorieuse. Les sectes les plus 
célèbres furent d’abord l’empirique, la 
dogmatique , la méthodique et l’élec- 
tique. un 

La secte des empiriques ou de ceux 
qui rapportoient tout à la seule expé- 
rience, commentée par Acron d’Agri- 
gente, prit tout-à-coup un: grand déve- 
loppement. Elle avoit pour système de 
laisser agir la nature et de l’observer ; 
de l’imiter quand le hasard avoit rendu 
témoin de faits interressans, et l’on 
appeloit cet art axtopsie ; d'essayer enfin 
des expériences sur les diverses mala- 
dies qui affligent l’humanité , en se di- 
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rigeant par des similitudes, soit dans la 
crise, soit dans les remèdes. Les méde- 
cins les plus distingués de cette école 
furent Sérapion, Philinus, Apollonius . 
et Héraclide. On leur reproche d’avoir 
oublié que, si les raisonnements- sont 
souvent trompeurs, les expériences sont 
toujours dangereuses, et quelquefois 
criminelles. 

Pompée , ayant vaincu Mithridate, 
trouva dans ses trésors des livres de mé- 
” decine écrits en plusieurs langues. Il les 
fit traduire et en enrichit sa patrie. On 
étudia les préceptes d’Hippocrate ; on les 
admira, et en peu de temps ils obtin- 
rent à Rome le succès qui les avoit sui- 
| vis dans la Grèce et en Égypte. 

Hippocrate avoit pensé que la matière 
peut éprouver de l’altération ; il croyoit 
à la putridité des humeurs. Asclépiades, 
. qui tenoit à la doctrine d’Épicure, ensei- 
gnoit publiquement à Rome son sys 
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têéme de l’inaltérabilité de la matière. Il 
admettoit, comme Démocrite, des atô- 
mes , un nombre infini de pores pour les 
recevoir, et un mouvement tendant à 
déplacer ou à replacer les molécules. Il 
étoit dabord grammairien et orateur ; il 
devint médecin sans études , et peut-être 
par spéculation. 11 annonça qu'il guéri- 
roit les malades d’une manière prompte, 
certaine et agréable, citô, tutô et jucundè. 
Cette promesse étoit brillante, mais dif- 
ficile à exécuter; et afin de se faire des 
partisans , il commença par proscrire les 
purgatifs , les vomitifs, la plupart des re- 
mèdes violents, employés avant lui, et 
il en proposa de plus doux, tels que l’ab- 
stinence des viandes seulement, celle du 
vin en quelques circonstances, les fric- 
tions et l’exercice. Il réduisit toute la 
science du médecin, à la recherchè des 
causes des maladies et à de simples con- 
jectures ; il inventa des lits suspendus et 
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des bains du même genre, permettant 
souvent le vin aux malades et leur don- 
pant de l’eau rafraichie; il fut bientôt 
regardé comme un homme divin. 

Il avoit établi pour principes que les 
pores, livrant passage aux atômes de tous 
genres auxquels il assignoit divers gran- 
deurs, le corps humaïn subsistoit en état 
de santé tant qu’il existoit une juste 
proportion entre les pores et les ma- 
tières qu'ils recevoient; mais qu’il y 
avoit maladie, dès que la grandeur des 
atômes ou leur vitesse , ou leur lenteur, 
eausoient.de l’ebarras , de'l’engorge- 
ment dans leurs routes ordinaires, ce 
qu’il attribuoit aussi à la vicieuse dispo- 
sition des corps. Il expliquoit la cause de 
chaque maladie; par les différentes for- 
mes ou grandeurs qu'il supposoit aux 
corpuscules retenus dans les pores; et, 
d'après ce merveilleax arrangement 
l'exercice, les bains, les frictions, les su- 
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dorifiques , étoient les seuls remèdes, à 
employer dans toutes les maladies, Dans 
le seizième siècle, Sylvius de le Boë, 
Paracelse, Vanhelmont renouvelerent à- 
peu-près ce système et suivirent les 
mêmes errements dans la pratique mé- 
dicale. (Stalh eut la gloire de ramener 
la science à ses vrais principès. ) Asclépia- 
des avoit peu de connoissances en anato- 
mie; ilrendoit aussicompte desfonctions 
des viscères au moyen des pores et des 
atômes; mais il présentoit ses idées bi- 
zarres avec tant d'adresse et d’éloquence, 
qu'il fut long-temps regardé comme 
l’un des plus grands médecins de l’uni- 
vers, et honoré de l'estime de Cicéron. 
-Asclépiades avoit attaqué la méde- 
cine Hippocratique. Ses-principes pa- 
rurent à ses disciples trop difhciles à 
comprertdre ou à mettre en exécution, 
et il s'éleva une école nouvelle qui prit le 
nom de méthodique. Elle entreprit de 
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réduire à deux genres principaux le 
grand nombre de maladies que les sec- 
tateurs d’Hippocrate, ou les dogmati- 
ques, et ceux d’Acron, oules empiriques, 
avoient distingués avec soin, et de ne 
plus employer dans le traitement que 
deux genres de remèdes. nu 
Thémison de Laodicé , qui fut le 

chef de cette école, posoit en principe 
que la médecine n’est qu’une méthode 
qui conduit à connoitre ce que les ma- 
ladies ont de commun entre elles. Il ad- 
mettoit le raisonnement avec les dogma- 
tiques, et ne s’occupoit, comme les èm- 
Piriques, que des causes évidentes , ou 
plutôt des signes extérieurs. Ii divisoit 
les maladies en deux classes, produi- 
tes, l’une par le relâchement, et l’autre 
par le resserrement; il reconnoissoit 
encore un genre mixte formé par les 
deux premiers; mais il n’avoit égard, 
dans la distribution des moyens cu- 
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ratifs, ni à l’âge du malade, ni à ses 
forces, ni à la nature de la partie souf- 
frante, ni à la saison. Voilà justement 
le système de Brown et des solidistes. 
On regarde Thémison comme le pre- 
mier médecin qui ait recouru à l’appli- 
cation des sangsues pour tenir lieu de 
saignée , sorte de reméde qui fut long- 
temps particulier aux méthodistes. 

Thessalus de Tralles, médecin de Né- 
ron, eut la réputation d’avoir perfec- 
tionné la méthode. Il condamnoit abso- 
lument les purgatifs, et pensoit qu’afin 
de guérir les maladies ou générales ou 
” locales, il falloit opérer dans tout le 
corps, ou dans quelques parties seule- 
ment, un changement qu'ilnommoit me- 
tasyncrisie, et qu'il obtenoit au moyen 
des synapismes et des applications rubé- 
fiantes où, corrosives. Il promit à ses 
disciples de leur enseigner les secrets 
de son art, en moins de six mois. Il com- 

12. 
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mençoit tous ses traitements par une 
diète detrois jours, qu'il faisoit stricte- 
ment observer aux malades. 

Parmi les remèdes dont se servoient 
les méthodistes , on remarque la saignée 
employée comme moyen relächant, 
ainsi que les ventouses, les scarifica- 
tions, les fomentations , les divers genres 
d'exercice, les frictions, etc. Îls regar- 
doient comme remèdes resserrants, l'air 
d'une chambre fraîche, peu étlairée, ar- 
rosée d’eau, parsemée de feuilles de 
vigne, de grenadier, de myrte, de 
saule , de pin; le fiel, le vinaigre, la 
corne de cerf, les coings , des décoctions 
. de plantain, de pourpier, de myrte, de 
roses. Ils avoient, enfin, dansles maladies 
graves, une règle de conduite qu’ils nom- 
moient cyclique ou circulaire, composée 
d’un tel régime et d’une telle combinai- 
son de remèdes, qu’il paroïit impossible 
qu’un malade résistât au traitement s’il 
résistoit à la maladie. 


æ 


SUR LES DÉCOUVERTES DE L'ART. 175 


Celsa , secrétaire de Tibère, a laissé 
des préceptes sur l’art militaire , sur l’a” 
griculture, sur la rhétorique, et c'est un 
des plus célèbres écrivains en médecine. 
Il suivit la marche indiquée par Pota- 
mon, d'Alexandrie , pour l'étude : e la 
philosophie, et rétablit les principes de 
la doctrine que l’on a nommée éclecti- 
que ou élective, que l’on attribue. à Ar- 
chigène , en prenant dans chaque auteur, 
ce qu'il paroissoit contenir de plus cer- 
tain et de plus sage. On le range cepen- 
dant dans la classe des médecins métho- 
distes. Cette dernière secte , si toutefois 
c'en est une, puisqu'on a le choix des 
opinions, sera toujours préférable à tou- 
tes les autres. 

Les siècles s’écouloient , et les philo- 
sophes’ occupés de l’ordre général de la 
nature et de discussions inintelligibles 
sur l'essence et les attributions de la di- 
vinité, laissoient à peine tombet quel-- 
ques regards sur l’organisation et les mi 
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séres du corps humain. L'art dela mé- 
decine, élevé cependant à la dignité de 
science , devoit être assez intéressant 
pour attirer toute leur attention; mais 
. l'esprit de système déshonoroit les meil- 
leurs raisonnemens et les plus savantes 
observations. Les principes généraux 
pouvoient être sages; mais en les appli- 
quant à une foule de faits particuliers, 
sans avoir égard à la variété des cir- 
constances , en se laissant égarer par des 
analogies trompeuses , en négligeant des 
connoiïissances nécessaires, on abandon- 
noit la nature souffrante aux terribles 
résultats de l’opiniâtreté, et à des hypo- 
thèses meurtrières. 

Au milieu de ces circonstances criti- 
ques et des sectes rivales, parut Galien, 
de Pergame , le plus célèbre des méde- 
cins après Hippocrate. Il discuta toutes 
les parties de la science médicale, les 
rapprocha, les compara, et profitant des 


"+ 
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erreurs comme des découvertes de ses 
prédécesseurs , il rendit à cet art les plus 
importants services. Galien entreprit 
d'expliquer Hippocrate , et il écrivit 
beaucoup sur ce sujet, en ajoutant aux 
règles générales de cet auteur quand il 
ne les jugeoit pas assez étendues. Un mé- 
decin , disoit-il, doit connoître toutes les 
parties du corps et leur action comme 
cellés d’un édifice ; son devoir est de les 
maintenir dans leur état naturel et de 
rétablir celles qui ne font plus leur office. 
Son talent est d’aider la nature en secon- 
dant ses efforts et en suivant ses inten- 
tions. Toute la médecine me paroït con- 
sister dans cette explication. Il seroit 
beaucoup trop long de rapporter le sys- 
tême de Galien : il suffit de savoir qu'il 
donna beaucoup d'extension aux prin- 
cipes de l’humorisme, dont il fut en 
quelque sorte le fondateur ; alors il, s'é- 
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Ilestévidentque Boëérhaave, qui a fait 
de grandes découvertes en chimie, en 
botanique et en histoire naturelle, avoit 
surtout perfectionné le plan de Galien, 
mais que son système, quoiqu'il fût nou- 
veau, avoit le défaut des abstractions 
dans uneinfinité de divisions d’espèces et 
de genres des maladies , d’après les diffé- 
rens degrés d’acrimonies des humeurs. 

Sauvages, son disciple, .auteur de la 
première nosologie qui ait paru en mé- 
decine, a admis également plusieurs 
genres et plusieurs espèces de maladies 
qui se multiplient à l'infini. Il faut con- 
noître les ingénieuses expériences de 
Biéffat, relativement à la physiologie et 
à l'anatomie, pour avoir abandonné dé- 
finitivement la classification de Sauva- 
ges; en considérant les affections patho- 
logiques , sous le rapport de la division 
des maladies d’après les tissus organi- 
ques. On ne pourroit néanmoins en con- 
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clure que les maladies ne sont jamais 
aiguës ni chroniques qu’en vertu de la 
composition des organes; il faut encore 
admettre la vitalité dés fluides. 

Sous ce nouveau rapport , la nouvelle 
nosographie philosophique , manque 
tout-à-fait d’exactitude ; car c’est un sys- 
tême , tout comme un autre. Il s’agit d’y 
reconnoître seulement la vérité. Or , en 
niant l'influence du sâng, de la bile, de 
l’atrabile, de la lymphe , et l’altération 
de ces humeurs, en admettant même 
que la pituite ne soit qu’accidentelle( ce 
qui est pour le moins une hypothèse ), 
c'est renoncer ouvertement à tous les 
principes posés par le père de la méde- 
cine. Il faut ranger dans la même cathé- 
gorie , la putridité et la décomposition 
des humeurs qui n’existeroient jamais 
suivant les principes de la nouvelle doc- 
trine. J’en ai dit assez pour prouver que 
les systèmes en médecine , depuis l'ori- 


280 QUELQUES NOTIONS 


-gine du monde, ont tous à-peu-près les 
mêmes défauts, quoiqu'il soit vrai de 
dire que les anciennes classifications des 
maladies soient beaucoup moins pré- 
cises que la nosographie de M. le doc- 
teur Pinel ; toutefois , il faut ne pas ad- 
mettre les noms des fièvres; car, ils ne 
peuvent soutenir l’examen de la cri- 
tique (1). | 

Ox a pu remarquer dans les Traités 
précédens, les vrais principes qui doivent 
servir de base à la médecine d’observa- 
tion. Ce n’est pas sans un extrême éton- 
nement, qu'on entendra quelques auteurs 
modernes parler de refaire la médecine, 


. "comme s’il s’agissoit de recréér la nature; 
\. , 





(1) Pour avoir des connoissances plus géné- 
rales sur les révolutions de la médecine, consul- 
tez l’histoire de la médecine de Sprengel, Pou- 
vrage de Cabanis et mon mémoire sur l’origine 
des sectes. dE | 
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et qu’il fût au pouvoir de ces auteurs de 
changer les élémens naturels et les lois 
de l’organisation, suivant lesquelles se 
régit l’économie animale! Si des prin- 
cipes entièrement étrangers à la sienne, 
n'étoient pas publiquement enseignés 
dans nos écoles de médecine , préféra- 
blement à la doctrine d’Hippocrate , je 
n’en parlerois pas. Mais il est impossible 
de garder le silence sur des théories si 
abusives ; il suffira de les comparer avec 
les Traités d'Hippocrate pour en faire 
justice par le ridicule même qui y 
sera attaché. C’est donc le lecteur, que 
je prie d’être attentif et de peser avec 
calme les raisonnemens que je vais 
lui soumettre : je les puiserai dans les 
écrits les plus modernes. Il seroit inu- 
tile de donner au public une connoïs- 
sance exacte des traités du père de la 
médecine , s’il ne devoit en résulter 
un bien réel pour les études médi- 
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cales. Je demanderai, en un mot, par 
quels moyens on. croit pouvoir suppléer 
aux sentences de l’immortel fondateur 
de la médecine ? Je fais ici une question 
qui ne me paroit pas devoir être facile- 
ment résolue : quel est parmi nos au- 
teurs modernes, celui, dont le talent, 
lui fera entreprendre la tâche de refaire 
la médecine? Si je consulte nos méde- 
cins les plus célèbres, je remarque seu- 
lement qu'ils ont le mérite exclusif d’a- 
voir tenté de perfectionner l’art par des 
classifications de maladies. Mais si les 
principes de la médecine sont changés, 
il est évident que les classifications ne 
sont que des erreurs appuyées sur l’expé- 
rience de quelques années seulement ; 
tandis que les ouvrages d'Hippocrate 
font autorité en médecine, depuis des 
siècles. Le père de la médecine n’a com- 
posé ses chefs-d’œuvre, qu'après avoir 
interrogé l’expérience de plusieurs sie- 
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cles qui l’avoient également précédé. 
Quel nom peut-on donner à l’orgueil ou 
à l’ambition de l'esprit humain, dans 
. notre siècle de lumières qui veut réfor- 
mer tout, jusqu'aux lois de la nature? 
Ce nesont point ici des déclamations que 
j'adresse aux médecins de ce siècle; mais 
bien les traités d'Hippocrate, avec le 
texte en regard , afin qu’on ne m’accuse 
pas de faire des suppositions. Le défaut 
de précision dans les nouvelles doctrines 
se fait surtout apercevoir dans une im- 
mensité de volumes ,où chacun a déposé 
ses opinions, bien plutôt que les vrais 
principes de la science. Notre illustre 
auteur avoit surtout eu pour but essen- 
tiel, en créant l’art de la médecine, de 
généraliser tous les cas particuliers, et 
de resserrer dand quelques traités, les 
principes les plus essentiels, afin d’en 
former un corps de doctrine, propre à 
l’enseignement et à la pratique de la 
médecine dogmatique. 
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Aujoutd'hui au contraire au lieu de 
simplifier on ne tend qu'à multiplier 
les sujets les plus simples, en voulant 
ramener toutes les causes des maladies 
aux seules dispositions des organes; c’est- 
à-dire, en faisant tout le contraire de 
ce qu’a fait Hippocrate. Individualiser 
en quelque sorte tous les cas de maladie 
pour les guérir , voilà la méthode ac- 
tuelle. Aussi en abandonnant tout-à-fait 
: la route suivie par le père de la méde- 
cine; et en ne faisant aucune attention 
aux humeurs , aux saisons , aux loca- 
lités, aux tempéraments, aux boissons, 
aux aliments, on ne parviendra jamais à 
dompter les maladies épidémiques ; 
parce qu’on néglige de remonter à leur 
origine. Il ne suffit pas de voir la mala- 
die dans un organe, il faut en prévoir 
les causes et le développement ulté- 
rieur, en changeant de régime, ou en 
recherchant quelles peuvent être les di- 
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verses altérations des humeurs, qu’il se- 
roit possible de prévenir, plutôt que de 
voir partout des lésions organiques. Il 
sufüroit alors , suivant la doctrine d’Hip- 
pocrate d’user de précautions hygié- 
niques. 

Quoi qu'il en soit, les auteurs mo- 
dernes ne sont point d'accord entre eux, 
ni sur leurs propres principes , ni sur le 
mérite réel ou supposé de leurs classi- 
fications particulièrement pour les fiè- 
vres. 

Au lieu de reconnoitre des maladies 
essentielles, lesunsadmettentseulement 
des irritations continues ou intermit- 
tantes, qu’ils nomment tantôt gastrites 
ou gastriques, tantôt colites ou adéno- 
meningées, ou gastro-adynamiques , ou 
adéno-nerveuses, ou angioténiques. Il 
est certainement plus difficile et plus 
utile de rapporter les fièvres, telles 
qu'elles se présentent dans la nature, 
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en les classant comme je l’ai fait dans la 
quatrième section des aphorismes, que 
d'inventer des objetsimaginaires tels que 
des fièvres qui auroient leur siége dans 
l’estomac, ou dans le ventre, ou dans d’au- 
tres parties. Car, qui est-ce qui recon- 
noîtra jamais, je ne dis pas , dans quel- 
ques cents ans, mais seulement après 
un demi-siècle , cette turbulente théorie 
des systèmes , que nos derniers neveux 
ne recevront encore qu'avec des adul- 
térations sans nombre ? Croit-on que, si 
Hippocrate avoit tenu un pareil langage 
en présence des philosophes ; ses con- 
temporains lui eussent jamais décerné 
des honneurs presque divins ? D’où nous 
sont venus ces superbes dédains pour 
l’art de la médecine, de la part de quel-. 
ques esprits frivoles ? On ne peut réelle- 
_ ment en accuser que les médecins eux- 
mêmes ; toujours divisés d'opinions, 
toujours se disputant sur les mots et les 
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définitions ; rien n’est si contraire à la 
marche régulière de l’esprit humain. 
Cen’est pas en suivant cetteroute fausse, 
que le prince des médecins s’est immor- 
talisé. Ses ouvrages ne sont point ima- 
ginés dans aucune vue d’ambition, ni de 
fortune ; il n’avoit d'autre but que de 
trouver la vérité; sans vouloir culbuter 
un système pour en imaginer un qui lui 
soit propre; car il auroit évidemment 
trompé l'espoir de ses contemporains. 
La philosophie fut attaquée publique- 
ment dans les écrits d’Aristophane. Ea 
fatale cigué fat réservée à l’immortel 
Socrate; tandis qu’on consacra une cou- 
ronné d’or au célèbre fondateur de la 
médecine. 

Plus de cinq cents ans après Hippo- 
crate, la célèbre école d'Alexandrie (r} 





(x) Feu Bosquillon a remarqué, daus la psé- 
face de ses aphorismes (p. 15, en grec et eu latin, 
Paris 1784.) qu'Oxiban, médecie de J lien, 

Xe 12 





er en 
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fleurit surtout par les écrits des méde- 
cins grecs; et notamment par les chefs- 
d'œuvre de notre auteur, qui furent ac- 
cueillis de nouveau avec enthousiasme, 
lors de la renaissance des lettres en Eu- 
rope. Voilà des faits historiques qu'il 
est impossible de nier. | 

L'art de guérir avoit été dégradé et 
avili chez les Romains; il fut livré 
publiquement aux sarcasmes de la sa- 
tyre d'Horace, de Juvénal, de Martial. 
Si nous ne croyons pas que la médecine 
soit trop éloignée de ces temps fameux 
de l’histoire, jamais Molière .auroit-il 
introduit les médecins sur son théâtre, 
s’il eût été question seulement de criti- 
quer les propres pensées du père de la 
médecine ? il n’auroit jamais osé le ten: 
ter sans se déshonorer. Pourquoi les ad- 
versaires d'Hippocrate observent-ils le 
s'étoit adjoint soixante-dix collègues pout con! 
ménter le seul livre déiaplorismes d'Hiphôérate. 
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silence pour toute réponse? On veut 
bien commettre l'injustice; et on ne 
craint pas de se rendre ridicule ! Qui 
est ici le plus croyable , ou des hommes 
qui inventent des systèmes sans vouloir 
rien entendre , et qui marquent un sou- 
verain mépris pour les écrits du prince 
des médecins ; ou d’un auteur qui se 
fait honneur de publier ces mêmes écrits 
dans l'intérêt même de l’art de guérir ? 

Vainement par le plus étringe abus 
des termes soutiendra-t-on qu’on ensei- 
gne la doctrine d’Hippocrate dans nos 
écoles : je soutiens le contraire, et j'ai 
pris l’engagement formel d’opposer la 
véritable instruction aux utopies, et au 
néologisme quelquefois barbare, que 
l'on rencontre dans nos livres. 

. Je dis donc que la médecine n’eût ja- 
mais été livrée aux sarcasmes et aux 
plaisanteries des beaux esprits, ni intro- 
duite sur le théâtre, si les novateurs 
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avoient eu plus de retenue dans leurs 
promesses et plus de fixité dans leurs 
doctrines; et surtout, s'ils ne s’étoient 
jamais écartés de la vraie médecine 
d'observation, qui est l’ouvrage même 
du célèbre philosophe de Cos. 

On rencontre dans la société une foule 
de petits esprits, que j'appelle ainsi, en 
dépit du siècle qui donne à ces gens-là, 
le nom d'esprits forts; on rencontre, 
dis-je, une foule d'hommes sans talent, 
qui veulent absolument médire de l’art 
de la médecine qu’ils ne peuvent com- 
prendre ni juger. Si on est séduit par : 
la nouveauté des théories, on est bien- 
tôt désabusé par des fautes sans nombre 
dont on accuse alors la médecine, en 
général, sansavoir lasagesse de remonter 
aux vraies causes de cette déception. Si 
par exemple cette science vouloit avoir 
la prétention d’étreuniverselle, ce seroit 
une pure folie : n’y a-t-il pas une plus 
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grande déception de la part de quelques 
auteurs, de vouloir ramener à la classi- 
fication de leurs propres idées, toutes 
les maladies si diversifiées dans l’ordre 
de la nature? Celui qui invente des noms 

nouveaux s'expose à ce qu’on lui en de- 
mande l'explication? voilà un reproche 
que fait justement le père de la méde- 
cine aux philosophes qui avoient ima- 

giné les systèmes du froid, du chaud, 
de l’humide et du sec. Il prouve bien 
que ces élémens existent dans l’homme, 
mais qu’ils font partie des humeurs, de 
sorte que, de leur mélange exact, naît 
une harmonie parfaite entre toutes les 

fonctions de l’économie ; conséquem- 
ment, qu’il ne peut y avoir de système 
exclusif en médecine. 
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TRAITÉ D'HIPPOCRATE 


DE 


L'ART DE LA MÉDECINE. 


ROSE 


1e I L est certaines personnes qui se font 
un art de médire des arts. Ce n’est pas, à 
mon avis, à dessein d'y parvenir; mais 
seulement dans le but de briller par quel- 
ques connoissances historiques. Or, le but 
et l'atirait de la science me paroissent sur- 
tout devoir se rapporter à l'élucidation des 
recherches, pour améliorer ou perfectionner 
les découvertes, ou pour achever les tra- 
vaux imparfaits. Celui donc qui médit des 
arts, en invoquant les suffrages du vul- 
gaire pour blâmer les découvertes des sa- 
vans, sans ajouter aux progrès déjà faits, 
me semble moins dunner des preuves de 
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savoir et d'atirait pour la science, que de 
jactance , ou d’un mauvais naturel, ou 
de mépris pour les arts. Cette occupation 
peut plaire seulement aux hommes sans ta- 
lent, dévorés d'ambition, dort la méchan- 
ceté naturelle les porte toujours à calom- 
nier ce qui est bien, toutefois sans avoir 
même le mérite de tourner en ridicule ce 
qui est mal. Que ceux donc qui pro- 
fessent d’autres arts repoussent comme ils 
le doivent et le jugent convenable , d'aussi 
injustes agressions ; pour moi, je veux 
adresser ce discours aux détracteurs de la 
médecine ; il sera sans détour pour atta- 
quer les erreurs les plus accréditées ; con- 
vaincant pour la justification de l’art, et 
fort des principes d’une sage observation. 

2. D'abord , il me paroît en général im- 
possible de reconnoître auéun art, s’il 
n'existe; autrement il seroit absurde d'y 
croire sans réalité. D'ailleurs, qui seroit 
en état de donner la moindre consistance à 
des objets invisibles, et de les démontrer 
comme s'ils existoient ? Puisqu’i est im- 
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possible, je ne sache pas comment on pour- 
roit s'en rapporter à leur invisibilité pour 
les offrir plus clairement aux yeux et à la 
pensée? Au contraire, on connoît par la 
vue tous les corps qui existent réellement, 
tandis qu'on ne peut apercevoir ni distin- 
guer ce qui n’est pas. 

3. Tous les arts sont de nature à être 
prouvés et démontrés, chaeun par sones- 
pèce. Il n’en est pas un seul qui n'ait ainsi 
reçu son nom propre ; car il seroit dérai- 
sonnable d'imaginer que les espèces se 
soient formées après les noms : oe qui est 
impossible. Or, les noms servent à indiquer 
les espèces, lesquelles ne sont pas pure- 
ment des dénominations, mais des généra- 
tions. Si je ne me suis pas exprimé assez 
clsirement, on aura recours à d'autres 
traités. 

4. Je veux parvenir exactement dans ce 
discours à faire la démonstration de l’artde 
ja médecine , et à en donner une définition 
sussi exacte que je la eonçois. C'est en géné- 
ral l'urt de guérir les malades de leurs dou- 
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leurs, ou de les soulager dans les affectians 
les plus graves, on de ne point tenter ls 
guérison des maux que l’on sait être in- 
curables. Je démontrerai ensuite quel est 
le pouvoir de l’art, et ce qu’il doit entre- 
prendre ? je ferai connoître les preuves pro- 
pres à réfuter les détracteurs de la méde- 
cine, quelles que soient leurs opinions. 
'el est lexorde de mon discours auquel, Je 
crois, on applaudira. 


5. 1l est d’abord des personnes bien por- 
tantes qui conviennent d'être redevables de 
leur santé à l'intervention de la médecine. 
A la vérité toutes n'ont pas été guéries; c’est 
alors une occasion de critiquer l’art. Ses 
censeurs les plus impitoyables soutiennent 
que, dans les cas graves, les malades qui 
échappent ne doivent leur guérison qu'au 
hasard , et par conséquent qu’ils n’ont au- 
cune grâce à rendre à la médecine. Pour 
moi, je me garderai bien d'ôter à la for- 
tune sa moindre influence ; mais je pense 
que les maladies bien ou mal soignées, 
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sant toujours suivies de la bonne ou de la 
mauvaise fortune. Or, comment vondroit- 
on en attribuer la causé au hasard, puis- 
que c'est l’art qui a été invoqué, et qui a 
eu le pouvoir de rétablir la santé? Le ha- 
sard ne renferme originairement aucune 
espèce qui permette même de croire à sa 
réalité , au tieu que les malades se sont jetés 
d'eux-mêmes dans les bras de la médecine 
qai les a guéris, de sorte qu'ils ne peuvent 
avoir aucune obligation à la fortune. Enfin 
ils se sont confiés de leur plein gré à l’art, 
sachant bien qu'il existoit; c’est, en un mot, 
après avoir remarqué son espèce et son pou- 
voir qu'ils en ont reconnu l'efficacité, après 
cette tentative qui leur a réussi. 

6. Mais, objectera-t-on, beaucoup de ma- 
lades se sont guéris sans médecin; je ne 
veux pas le uier, mais il me semble alors 
que la médecine est venue heureusement 
à leur secours , et qu'ils en ont fait usage 
sans savoir pourtant ce qu’il y a de bon et 
‘de mauvais. Ces sujets-là, en se soignant 
euémêmes, ontjustement fait ce qui leur 
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auroit été ordonné par un médecin prudent 
qu'ils auroient fait appeler : c'est donc ic 
une grande preuve de l'existence de l’art, 
et la plus essentielle ; puisque ceux mêmes 
qui paroissoient ne pas y croire, sont obli- 
gés de convenir qu’ils lui doivent leur 
propre conservation. De toute nécessité, 
les personnes qui se sont guériés sans 
médecin, conviendront que c’est en sui- 
vant un régime, ou en ne faisant rien ab- 
solument. 
7. Ainsi elles doivent leur santé à l’abs- 
tinence ou à une nourriture copieuse, à 
la boisson ou à la soif, aux bains ou à 
leur privation absolue, au travail ou au 
repos, au sommeil ou à l’insomnie, et à 
l'usage de tous les autres besoins de la vie. 
Si le soulagement s’en est suivi, il faut 
donc avouer ici ce qui a été utile ; et de 
même , si le mal s’est exaspéré, que c’est en 
verlu de quelque cause nuisible. Comme 
le bon et le mauvais sont ici très-distincts , 
il est bien facile, même aux yeux de tout 
le monde, d’en faire la différence, En effet, 
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pour peu qu’un malade soit doué de quel- 
que intelligence , il ne pourra s'empêcher 
de remarquer , si le régime qu'il a suivi lai 
a fait du bien ou du mal; et s’il a pu par ce 
moyen recouvrer la santé? 1l pourrade même 
faire d'autres observatious en médecine. 
Les fautes mêmes que l’on commet, et le 
soulagement que l’on éprouve, sont des si- 
gnes visibles de l'existence de l’art. 

8. En effet c’est après avoir faitun bon ou 
un mauvais usage des alimens qu'il en est 
résulié du bien ou du mal : puisque le bien 
et le.-mal ont chacun une route différente ; 


comient l’art n’existeroit-il pas? Jedis donc |. 


qu'il.n’y auroit aucun moÿen de le recon- 
uoître , si l’un et l’autre ne s’apercevoient 
pas. Puisqu'ils sont de toute évidence, com- 
ment ne verroit-on pas que l’un est l'effet de 
J'art ‘et l’autre son défaut ? 

. g- Si l'argument que je présente pertoit 
uniquement sur les purgatifs ou sur les as- 
triugens, relativement à la guérison qui doit 
être le fruit de l’art ou des soins du méde- 
cin; je craindrois que mon discours n’en 
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fût afloibli. Mais, sans être médecin et 
sans avoir même la connoissance de F'art, 
il n’est du moins aucune possibilité de mier 
les guérisons opérées par les hommes qui 
méritent le plus la confiance par leur ha- 
bileté. Ils ont réglé l’usage des médicamens 
ou du régime : qui pourroit dire alors qu'il 
n'y a point d'art? 

10. Comme il n’y a rien d’inutile pour les 
habiles médecins , ou pour l’art lui-même, 
soit dans le choix de la plupart des produc- 
tions de la terre, soit dans les inventions 
ou découvertes de l'esprit humain; dès 
qu'il y a plusieurs espèces de traitemens et 
de médicamens , on ne peut soutenir rai- 
sonnablement que tout cela s'opère par le 
hasard , ni en refuser l'honneur aux méde- 
cins. Îls sont donc aussi les auteurs dela 
guérison; car, le hasard , lorsqu'on vient à 
lexaminer sérieusement, n’a aucune ap- 
parence de réalité. On trouvera , en effet, 
qu'il n'existe rien sans cause. Enfin le ha- 
sard n’a de réel que le nom. L'art paroît 
visiblement par ses résultats qui sont tous 
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prévus, en vertu de causes essentielles, 
Comment donc ceux qui voudroient faire 
intervenir la fortune , au mépris de l’art 
qui les a guéris, feroient-ils pour soutenir 
leurs prétentions ? 

11, Quant à ces auteurs qui essaient de 
rabaisser l’art de la médecine, jusqu’à vou- 
loir lui attribuer la perte de tant de mala- 
des morts misérablement, je les admire en 
les voyant raisonner ainsi ; surtout lors 
qu'ils se targuent d’accuser la science des 
médecins, plutôt que l'intempérance des ma- 
lades ; comme s’il étoit au seul pouvoir des 
ministres de l’art de toujours mal ordon- 
ner, et qu’il n’arrivât jamais aux malades 
de faire des fautes en n’écoutant que leur 
propre volonté! Mais il y a plutôt sujet de 
croire à l’impossibilité éprouvée par les ma- 
lades de se soumettre à ce qui leur est or- 
donné, que de présumer toujours les er- 
reurs des médecins. | 

2. En effet, ceux-ci n’entreprennent ja- 
… la guérison, qu'avec le libre exercice 
des facultés de l'esprit st du corps ; oppe- 
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sant par le raisonnement le présent au 
passé, et faisant une sage application des 
cas semblables ; de manière à réussir au 
moins quelquefois dans le même traite- 
ment qui a opéré la guérison. 

13. Les malades ne savent au contraire 
distinguer ni les causes de leurs douleurs, 
ni les effets nuisibles qui en peuvent résul- 
ter; ils sont incapables de faire aucune 
comparaison des.cas semblables, ni de rien 
ordonner. Leur état de souffrances leur dé- 
robe la connoissance du présent ; unique- 
ment occupés de leurs maux, l'avenir les 
épouvante; ils sont épuisés d’inanition, et 
souvent ils préfèrent contenter leur appétit, 
plutôt que de suivre le régime exact qui 
convient à leur santé, Cependant, toute 
leur ambition est de ne pas mourir, quei- 
qu'ils ne puissent s'empêcher d’être incon- 
stants. Or qui est le plus croyable, ou des 
malades très-souffrans , dont la position les 
_ oblige de se régler sur ce qui leur est or- 
donné, sans jamais faire ni plus ni moins : 
ou des médecins, qui serosene seuls incapa- 
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bles d'agir, surtout avec le libre exercicé 
de toutes leurs facultés, ainsi que je viens de 
le diré , à} n’y a qu'un moment ; et sans ja- 
mais rien prescrire d'utile? N’est:il pas bieé 
plus raisonnable de croire que ce qui a été 
ordonhé convenoit ke mieux aux malades ; 
tandis que ceux qui n’ont pu se laisser per- 
suader oùt commis des fautes qui leur sont 
devenues mortelles? Ceux qui he voyent 
pas exactement ces sortés de causes, ne 
veulent poiné les recémtoîtré, et préfèrent 
libérer de leurs fautes lus makédes qui en 
sont les propres teurs. 

14. Il est d’autres personnef qui repro- 
chont à l’art d'interdire à ses ministres, la 
guérison des sujsts déjà vaincus par leuts . 
souffrances , en alléguant poir toute raison, 
que som pouvor# se berne alors à attaquer 
dés maladies qui auroiemt céssé d'ellés-mé- 
més }-miais qu’il ne tonuehé point aux autres, 
où à faut des secours plas éfficaces. Elles 
ajoutent qui, sr l’art éxiste,il devroit guérir 
itdisuneterhent tous lés mawx. Leurs ro- 
precères sexorent hics plus vraisemblables , 
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si on les taxoit d'imprévoyance, au lieu 
d’accuser les médecins de ne point tenter 
la guérison dans quelques cas particuliers. 
Ceux qui raisonnent ainsi pour censurer 
les ministres de l’art, devroient bien plu- 
tôt les blamer de ne pas leur prodiguer 
tous leur soins, pour les traiter de cette 
manie, qui leur fait tenir un pareil langage: 
car, s’il se trouve quelqu'un assez dépourvu 
de raison, pour juger qu'il soit possible 
d'espérer au-delà de l’art ou de la nature; 
il méconnaît sa propre folie, plus encore 
en harmonie avec son défaut de jugement 
qu’avec son ignorance. 

15, À la vérité, nous avons le pouvoir 
d’agir avec les moyens naturels , et les in- 
strumens que l’art met à notre disposition, 
pour devenir ainsi des artistes habiles, et 
rien de plus. Si un malade est atteint de 
quelque infirmité, qui élude l’action des 
instrumens , il ne faut pas s'attendre à voir 
triompher l'art : ainsi de tous les cautères 
actuels , le feu est évidemment le plus fort; 
il en ést beaucoup d’autres moins violens. 
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N'est-il pas démontré qu'on'ne peut guérir 
par des remèdes plus faibles des maux 
plus forts, qui ne pouvant être attaqués 
per des moyens extrêmes, sont alors sans 
remèdes ? Comment en entreprendroit-on 
la guérison , quand le feu y est inutile ; 
sinon , 11 faudroit invoquer un autre art, 
où cet agent ne servit pas d'mstrument ! 

16. Mon discours prouvera de même, 
de quelle nature peuvent être définitive- 
ment les autres ressources de l'art. Je dis 
donc que , si après: avoir fait usage de 
teus les moyens de guérison, chacun en 
particulier, on né peut en obtenir aucun 
succès, il ne faut point en accuser l'art, 
raais la violence de la maladie. Lors 
qu'on reproche aux médecins de ne point 
tenter la guérison dea maux les plus re- 
belles , c’est alors leur conseiller de faire ce 
qui .est possible à l’art, comme ce'qui ne 
l'est pas. À la vérité celui qui agit ainsi, 
pourra bien obtenir l'adamration des mé- 
decins de nom; mais il ne pourra échap- 
per à la dérision des plus habiles. 
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‘37. Les hommés qui jugént par expé- 
rience, du pouvoir de l’art, n’entreprennent- 
rien inconsidérément, et par conséquent 
n'ont à redouter ni la louange, ni le blé-- 
me. Îls connoissent parfaitement les opé-: 
rations praticables, et celles qui sont im-' 
possibles, et les imperfections relatives à 
celui qui opère , ou à l’opération elle-même. 
Pour les antres arts, ce n’est point le moment 
d’en parler ; ils doivent être le sujet de trai- 
tés particuliers, Je me borne ici à:l’art de la 
médecine, tel que je l’ai déjà fait connoître 
dans ce discours, de manière à pouvoir le 
distinguer et le juger. Maintenant je vais en 
poursuivre la démonstration. 

- 18. Fous ceux qui sont suffisamment in- 
struits en médecine, savent qu'il existe des 
maladies situées daris des parties visibles, 
mais en petit nombre, ét qu'il èn est d’autres 
qui se déroberit à la vue, telles que les affec- 
tions qui ont leur siège dans les organes 
internes, Il y a des maux superficiels; mais 
visibles, comme les exanthèmes; remarqua- 
bles par l’enflure et la rougeur de la peau. 
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Lits Ect de Taüra, & mpôe Te Fa. ÂGE té- 
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D'aatres soûit sensibles à la vue et au tou- 
cher , et se jugent par lx mollesse ou la du- 
reté , par la chaleur où par le froid, et pat 
chacane des qualités distinctives de leur 
présence où de leur absente. li en résulte 
sisi, que les moyens. de guérison doivent 
péraître icf généralement lesplus simples, 
& être moins souwent-la cause: d'érreurs 
grhwes.: Ce n'est pas-qie le guérison soit 
toujours: facile , mais c'est qu'il y'a une mé- 
thode sûre de la trouver.-À ka vérité, elle 
ne: se. découvra pas: au gré d’un: chacun, 
mass ssulement. à celui qui en suit faire la 
recherche; et.iln’ye de capables de eétte 
recherche, que les:sujets laborieux, favori 
sés- de la nature. Voñlà de quelle manière 
l’art doit abonder'es ressources pour guérir 
les-moladies tes plus appatentes , de même 
que son efficueité doit se'rhontrer pour at 
taquer les affections les plus:cachées. 
59: IL en ést, dhis ce nombre, ‘qi '#é 
portent sur les os et thatis lé:ventre. Or ;‘if 
y # nod-beulèment un véntre, mais plu- 
sicurs dns: éorps de l’homme. Deux sér. 
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vent particuligrement à l’injestion des ali- 
mens, et à leur excrétion ; d’aütres multi- 
ples sont conuus plus particulièrement des”. 
gens de l’art. La périphérie des membres 
est ainsi formée d’une chair ronde, qu'on 
appelle muscle qui a un ventre; car toute 
partie qui. n’est point continue, soit qu'elle 
soit. converte de peau.ou de <hairs ;' est: 
creuse : si elle est saine elle se remplit 
d’esprits vitaux, ou de sérosité :ou sanie 
si elle est malade. Telle est la chair arron- 
die des bras, des jambes et des cuisses : 
on peut démontrer qu'elle est la même dans 
les parties les moins charnués, :Car de qu'on 
nomme le thorax .qui-environne le foie; 
la boite. du crane qui ‘renferme. le, cér-- 
veau; et le dos qui recouvre le paurmiah ; en 
sont également pourvus. Toutés.ces parties 
Sont creuses , pleines d’interstices:, à peine. 
différens des vaisseaux: qui.servent à trans-: 
mettre. les humeurs, lesquelles sont itantôt 
atiles ; tantôt nujsibles. ei ie 0 
.20. D'ailleurs il ya une infinité d'autres 
veines et de nerfs qui ue s'élèvent point . 
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wa veüpa, oÙx êv TA capri petéwpa, AÂÂX pos : 
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au dessns des chairs , mais qui s'étendent 
lelong des os : ce sont Les ligamens des ar- 
teulations. Geux-ci amboitent les os mo- 
hiles, environnés d’use couche cellulaire, 
enduits, partout d’un suc écumeux, très- 
sbondant, que. l sanie fait découvrir, 
lorsque les os sont à nud ; d’où résulte en- 
suite ume infinité dé maux très-gaves. 

9521. Toutes Les parties que je viens de 
nommer, se dérobent à la vus; c’est pour- 
quoi j'ai: cou devoir les appeler cachées, 
comme en effet l’art juge et démontre qu’el 
les:le sont : ce n'est pas. que celles-ci étant 
visibles, l'art.ne puisse encore vaincre Le 
mal, du, moins autant, qua possible. Cette 
possibilité dépend elle-même des facultés des 
xaplades, relativement aux conjectures que 
l'on peut tirer de leur récit, et de l'habilité 
de celui. qpi les interroge. Mais ce. n'est 
qu'avec beancoup.de. peine et de temps, 
que. l'on parvient à avoir connaissance des 
objats, :et à les juger de ses propres yeux. 
Au resfg ce quiérhappe à la. vus, se décous 
vre à investigation dela penséa. Les maux 
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qui de suite se dérobent à tous les regards, 
pe peuvent être imputés aux médecins, qui 
prodiguent leurs soins aux malades; mais 
seulement à la nature ou à la cause morbif 
que. En effet, dès qu'il n’est pas possible 
de s’éclairer par la vue ou par l'ouïe , il fant 
donc y suppléer à l’aidé du raisonnement. 
22. Ceux qui éprouvent des maladies 
situées dans des organes profonds. ou ca- 
chés, en rendent compte à leur médecin, 
bien plus d’après leur opinion, qu’avec con- 
noissance de cause. Car, s’ils eussent été 
suffisamment instruits pour se traiter eux- 
Mêmes ; ils auroient bièn pu se passer des 
secours de l’art. La science du: médecin 
consiste au contraire dans li connoissanee 
exacte des causes des maïludies et des diffé- 
rentes sortes de traitements, les plus con- 
venables, pour diminuer la violence’ des 
douleurs, ou pour empêcher leurs progrès 
les plus imminens. Puis doncquelé médecin 
ne peut toujours parvenir à une explication 
claire et précise, de la part des malades ; 
1 doit ainsi s'arrêter à d’autres considéra- 
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tions pour la guérison. I] ne faut point ici 
accuser l’art de toutes ces lenteurs ; c’est 
bien plutôt la nature humaine , qui en est 
l’anique cause, 

25. La médecine sait apprécier les maux 
guérissables, elle considère le but et les 
moyens; par exemple si la témérité plutôt 
que le raisonnement, si la facilité plutét 
que la violence, doivent conduire à la gué- 
rison. Il suffit au médecin de bien voir pour 
y parvenir : mais s’il Jui est impossible d’a- 
gir, ni de rien découvrir, parce qu’on l'a . 
appelé trop tard , ilest évident qu'il ne peut 
sauver les malades ; tandis que s’il se fût 
opposé de bonne heure à la maladie, par 
un traitement convenable, la médecine ne 
fât point venue trop tard. Il arrive sisi, 
-que la maladie l'emporte par son extrême 
promptitude. Or, ses progrès ne peuvent 
être prévenus, quand le siège des douleurs 
est inconnu, ou quand la négligence des 
malades y a mis obstacle. Car , ceux-ci dif- 
férent toujours d'appeler an médecin ; quoi- 
qu“ls souhaitent très -ardemment d’être 
guéris. 
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-24. Îl seroit donc bien plus juste d'ad: 
mirer le pouvoir de l'art, qui déloge ces 
maladies cachées, que de l’invoquer pour 
entreprendre des choses impossibles. En 
effet voit-on rien de semblable dans aucun 
des arts inventés jusqu'ici? Tous ceux qe 
travaillent à la forge, deviennent oisifs, 
quand le feu leur manque; mais aussitôt 
qu’il s'allume , ils sont aussitôt très-actifs. 
Il en est de même de tous les artistes qui 
s’exercent sur des corps, qui ont besoin d’é- 
tre redressés par le feu, tels que le bois et 
le cuir, bien moins sensibles à l’action du 
feu , que le corps de l’homme. L’art de la 
gravure opère ainsi sur l'airain , sur le feu 
et le cuivre ; il.en est de même des opéra- 
tions à-peu-près semblables. Tous ces ou- 
vrages ne se perfectionnent et ne se.ter- 
minent plus promptement que ne l'exigent 
kes matières sur lesquelles on fait ces 
opérations. Si quelque instrument néces- 
saire vient alors à manquer, le travail cesse 
‘aussitôt; quoique l’on désire ardemment 

‘de le finir. Cependant, la lenteur n’est point 
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ici inutile, on la juge au Lens digne 
d'éloges. 

36. L'art de la médecide né peut juger 
visiblement les collections de pus qui se 
forment dans là poitrine; ni les abeès da 
foie et des reins, ni br général les dépôts 
situés dans R:véntre. Il n’est personne qui 
l'rgnore : mais lat ne saitil pas déeou- 
vrie Re nial pai-d'autres moyens? Car il iris 
terroge la verx claire où rauque, et les 
différentes sortes de -fluxions qui ont cou- 
tume de ve niariféster par les éécrétions 
mêmes qui s’échappent dés lieux affectés, 
H jüge wssi des odeurs, de lx couleut , de 
la fluidité, de lépaïssisseinent des hu 
meurs, et il en tire tids sighëy, qui nonseu- 
lemart font éotinofère te: qne les malades 
souffieht, mais enedré dé qu'ils doivent 
souffiP. Liürsqu'on à âcqwis Lette donpiaiss 
saheë , étque Lx nwttre sept: refusde d’éted 
propice; l'art suit venir à son secours. et 
trouver Rs moyerts dela cotitraindrd ' se 
ddbattuset, sabé secte} ni vidhitce. 

26. LA atuPe dinsi diét'et'exelét, ne 
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manque pas d'indiquer aux habiles méde- 
cins ce qu’ils doivent faire : ainsi .avec des 
alimens âcres , et des ‘boissons stimulantes 
d’une nature chaude, ils forcent la pituite 
à se séparer des autres humeurs. Enfin le 
médecin, juge de l’état des maladies qu'il veut 
conuoître, comme s’il les -voyoit par les 
seules ressources de son art. Ne contraint-il 
pas quelquefois la respiration , ce fidèle in- 
terprête de la poitrine. à se dévoïëler par 
des courses et des marches qu'il sait ot- 
donner ? Il a quelquefois recours à des 
sueurs, qu'il attire au-dehors, par des fo- 
mentations et des bains de vapeurs. Dans 
certains cas, # sait agir surla vessie, .pour 
lui faire révéler la maladie, préférablement 
aux sueuts, qui pénétrent à travers les 
chairs. Enfin l’art de la médecine a fait in- 
venter les potions et les boïssons, qui par 
leur nature chaude, fondent, atténuent les 
humeurs , et les font couler; ce qui assuré- 
ment n’arriveroit pas, sion n'en éprouvoit 
aucun effet remarquable. Ainsi un. principe 
est attiré par un autre, et de-plusieurs ma- 
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nières différentes ; ke qui est visible pariles 
hundours qui s'échappent de leurs couloirs, 
et lesquelles sérvent-à-faire connofere Faf- 
fection morbifique. 

24. On ne doit pas être surpris d’ail- 
leurs, si la confiance ou les entreprises des 
médecins ne sont pas plus promptes , tan- 
dis que ceux-ci n’ont d'autres moyens de 
parvenir à la guérison, que par des indi- 
cations fugitives , ou par des truchemens 
étrangers. | | 

25. La médecine pour prouver ses res- 
sources, n’a pas besoin qu'on fasse son 
apologie par de beaux discours; ni elle ne 
craint pas qu’on lui reproche justement, de 
ne point entreprendre la guérison des vices 
qui ne peuvent être corrigés par l’art; ou si 
elle entreprend sans succès, on ne doit 
pas lui en attribuer la faute : c'est ce que 
je pense avoir assez démontré, quant à 
présent. Les artistes habiles se connoissent 
mieux par leurs œuvres, qui leur servent 
de preuves, que par des discours : ils ne 
cherchent point à éblouir la multitude; 
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mais ils sont persuadés qu’il est un moyen 
plus naturel de mériter la confiance et de 
l'obtenir, en s'adressant à la vue, plutôt 
qu'a l’ouie. 
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Voici un petit échantillon de la doctrine mé- 

” dicale, telle qu’on la professe aujourd’hui dans 
les ouvrages et journaux de médecine , les 
plus modernes. 


a Peur-ox oublier, dit un célèbre au- 
» teur moderne; l'exemple éclatant 
» qu'a donné, dès les premiers temps, la 
» médecine grecque, en fixant avec la 
» plus grande précision , et par des sen- 
* tences aphoristiques qu'a ensuite con- 
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firmé l'expérience de tous les âges, 
le cours plus ou moins orageux des 
maladies, surtout aiguës , leurs mou- 
vemens critiques, leur bénignité ou 
leur gravité. externe , leurs terminai- 
sons favorables ou funestes ? ne s’est 
on point alors élevé à la connoissance 
des signes extérieurs d’un heureux ou 
d’un mauvais présage, pris des vicissi- 
tudes de la chaleur animale , des affec- 
tions soporeuses, des lésions des fonc- 
tions des sens, des traits de la face, 
de l’intérieur de la bouche, de la 
voix, de la respiration, de l’état des 
hipocondres, des hémeorragies, des 
tremblemens, des convulsions et au- 
tres marques extérieures qui sont le 
vrai tableau de ce qui se passe à Fin- 
térieur ? N'a-t-on point de même tracé 
l’histoire des inflammations internes 
des viscéres, du faie, du poumon, 
des intestins, de la vessie? Et quelle 
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» est la science physique qui peut ainsi 
» remonter à la plus haute antiquité, 
» ettronver réunis les résultats de la sa- 
» gacité la plus profonde et de l’obser- 
» vation la plus assidue et la mieux di- 
» ‘rigée ? » Dict. des Sciences méd. tom. 
F.. pag. 285 et 286. P.... 

Voilà bien l’éloge le plus complet de 
la médecine grecque dont certainement 
Hippocrate est le premier auteur et le 
plus célèbre médecin parmi les Grecs 
qui lui ont succédé ou qui l’ont pris pour 
modèle ,-quoique je convienne que les 
description@ie l’habile professeur de 
notre école, soient très-bien faites et 
d’une exactitude parfaite, dans sa noso- 
graphie philosophique. 

Toutefois, il me sera permis de re- 
marquer, combien les principes théori- 
ques des nomenclatures s’éloignent de 
la doctrine du père de la médecine. Pour 
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mieux nous placer dans le champ de la 
critique, n’entrons pas dans de fastidieux 
détails qui répugnent au simple bon 
sens, quelque borné qu'il soit; ne 
perdons pas un temps précieux à dis 
courir sur la non existence des diverses 
acrimonies des fluides qui circulent à 
chaque heure de la vie avec nous ; ren- 
fermons-nous dans un cercle d'idées que 
notre raison pourra encore retrécir da- 
vantage, en resserrant la marche simple 
et facile de l’esprit humain, dans l’ex- 
ploration de la vérité; ne nous livrons 
pas à de vaines discussions : car Bayle 
a dit: « Qu'il étoit insensé de raison- 
ner contre les faits; » ne recherchons 
point les causes occultes des maladies, 
mais remontons à leurs causes les plus 
simples; voyons avec calme les faits ; 
pesons dans la même balance leurs effets 
bien constatés par l’observation et l’ex- 
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périence, et conformons-nous en tout, 
non pas aux idées reçues , mais aux prin- 
cipes invariables de la nature. - 

M. P.... soutient que les fluides dans 
l’homme, ne peuvent jamais s’enflam- 
mer ni se putréfier : quant à la première 
supposition, voici d'abord la réfutation 
que je’puise dans le dictionnaire des 
sciences médicales : « Chez les animaux 
auxquels on a fait avaler une certaine 
quantité d’alcobl , l'odeur alcoolique 
s'exhale par les ineisions qüe l’on pra- 
tique à,la surface de. leur corps. Les 
hommes : morts !-d'ivresse alcbokique , 
présentent le inême phénomène ; ce qui 
prouve qu'üée partie: de l'alcool passé 
dans les organes circulatoires.i l'alcool 
devient-il ainsi la cause des combu- 
stions hamaines? On n’en sait rien, 
mais tous les exemples de ces accidens 
remarquables et funestes, que M: Lair 


a publiés ( essai sur les RE 
15. 
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humaines) ont été observés chez des per- 
sonnes qui prensient habituellemént des 
quantités considérables d’eau- de- vie. 
Dict. des sciences médic. V. art. Bois- 
sons, tom. 3, p. 239. Les auteurs de cet 
art. sont Hallé et Nysten. | 
On sait par expérience, que les hom- 
mes qui s’adonnent le plus aux exces du 
vin et des boissons spiritueuses , sont 
surtout atteints de maladies inflamma- 
joires : voilà l’origine dgs affections 5po- - 
radiques les plus communes : il est donc 
visible, dans le premier exemple, que 
les humeurs peuvent s’échaufier et 
même s’enflammer. Hippocrate annonce 
daus le Traité de la aatuse de l’homme, 
6 2, « que les humeurs contenues dans 
 » le corps de l'homme, lorsqu'elles 
» viennent à s’échauffer ou à se refroi- 
- » dir, à Augmenter ou diminner. de 
» quantité, produisent des maladies. » 
Et il démontre, $. 13, commen lacha- 
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leur inaée est susceptible de se dévelop- 
per de la manière suivante , et de donner 
. lieu à des épidémies : « Au printemps, 
la pituite domine encore, mais la 
» quantité du sang augmente à cause 
des pluies douces réunies à la chaleur, 
qui ont le plus d’analogie avec sa na- 
ture chaude et humide, comme cette 
saison. Vous le reconnoitrez aux hé- 
morragie du nez, et aux dysenteries 
qui régnent aussi en été, surtout chez 
les hommes qui ont alors plus de cha- 
leur, et un teint plus fleuri. Sui- 
_vant le . r. du livre des humeurs , 
les couleurs des humeurs qui ne sont 
sont pas absorbées intérieurement , 
sont visibles comme celles des fleurs. » 
Tous les raisonnemens ne peuvent 
détruire ce qui s’offre à la vue et au’ 
tact. Cependant M. le professeur P....,. 
soutient que le sang ni la bile ne peu- 
vent jamais #cchauffer et encore.moins- 
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s'enflammer. Il fait donc consister uni- 
quement sa Théorie des fièvres inflam- 
matoires, bilieuses et pituiteuses : 1° dans 
la seule irritabilité des solides , tels que 
les tuniques des vaisseaux sanguins , 
les membranes muqueuses de l'estomac 
et des intestins ; 2° le défaut d’irritabi- 
lité des muscles pour la fièvre adynami- 
que ou putride qui auroit lieu à l’exclu- 
sion de l'influence de la bile, du sang et 
des autres humeurs; 3° la lésion de sensi- 

bilité des nerfs pour la fièvre maligneou 
ataxique, qui est une variété de la fièvre 
putride ; 4° la simple irritation du sys- 
| tème glandulaire, et des nerfs pour la 
peste et le typhus : ce dernier est une es- 
pèce de fièvre putride plus aiguë que 
les autres fièvres de même genre; car tel 
est le système de l’habile professeur qui 
a oublié de tenir compte de l’inflamma- 
tion du propre parenchyme des visce- 
res. Les membranes seroient seules, à 
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oir les séreuses, attaquées exclusi- 
ment dans les plus violentes inflam- 
tions internes, les plus profondes, 
les que la péripneumonie, l'hépatitis 
ue, etc. On chercheroit vainement 
3 leDictionnaire des Sciences Médica- 
, le mot anti-putride, consacré de tout : 
aps aux medicamens ou aux boissons 
des, minérales ou végétales , qui 
isent tant aux malades attaqués des 
rres appelées putrides. Voyons si l’a- 
namie est bien mieux définie ou plus. 
‘onnoissable dans cette sentence du 
re de la médecine; je la puiserai dans 
6. 15 du Traité des humeurs : Les 
nptômes de la putridité sont assez 
onnoissables par la nature même des 
jections alvines; ainsi, dit Hippo- 
te, « les déjections, quelle que soit 
leur nature ou leur siége, sont-elles 
sans écume, avec des signes de coc- 
tion ou de crudité, accompagnées de 
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» froid ou de chaleur, fétides, sèches 
» ou humides, ou d’une odeur insup- 
» portable ? » | 

Le vieillard de Cos, s'adressant ayx 
philosophes dont il combattoit les prin- 
cipes relatifs à la théorie du chaud ou 
du froid , du sec et de l’humide ; après 
avoir prouvé dans le Traité de la na- 
ture de l’homme , l'influence récipro- 
que des humeurs; démontre ensuite 
dans le Traité de l’ancienne Médecine , 
que les maladies vignnent des facultés 
. de ces mêmes humeurs qui, dans la 
théorie moderne, sont entièrement ou- 
bliées. Notre auteur ajoute, 6. 32 : 
» Que celles-ci doivent être afténuées 
et changées par la cection, avant d’ac- 
quérir la consistance qui les rapproche 
des qualüés propres à chacune, suivant 
son espèce. Il reconnaît le sang, la pi- 
tyite, et deux sortes de biles, la jaune 
et la noire. Il déclare qu’il y a des crises 
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et des jours limités , où celles-ci ont un 
grand pouvoir ; mais que tout ce qu'on 
éprouve n’a rapport ni au froid ni au 
chaud; que l’un et l’autre ne peuvent 
s’épaissir ni se putréfier , comme les 
humeurs. M. le docteur P.... nie l’un et 
l’autre dans sa doctrine des fièvres; il. 
supprime de sa pleine autorité, les fie- 
vres qui proviennent de l’épaississement 
ou de la putridité des humeurs ; il sépare 
les maladies de leurs causes essentielles ; 
de sorte que celles qu'Hippocrate a re- 
connues dans tous ses écrits ( je dis 
qu'Hippocrate a reconnues, et non Ga- 
lien , comme les auteurs modernes ne 
cessént de l’affirmer dans leurs ouvra- 
ges ), de sorte, dis-je, que les espèces 
essentielles inflammatoires, bilieuses , 
putrides , piluiteuses , ne se retrouvent 
plus sous leurs véritables dénominations 
dans la Nouvelle Nosographie philoso- 
phique ; ce qui empêche cette dernière . 

J. 15*, 
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d’être en harmonie avecles écrits immor- 
tels du prince des médecins. Or, comme 
le philosophe de Cos,l’affirme encore dans 
le Traité du régime, les maladies ne chan- 
gent point parce qu'on leur donne des 
noms nouveaux : ceux-ci appartiennent 
aux espèces, qui sont essentiellement 
des générations, ainsique notre auteur le 
déclare dansle Traité de t’ Art. La méde. 
cine existe réellement, non par les ons 
que l’on donne aux maladies, mais par 
les espèces , telles qu’elles se présentent 
dans la nature , comme les arbres et 
les plantes. Je soutiens que, lorsqu'on 
a entièrement nié les qualités des hu- 
meurs et le rôle important qu’elles 
jouent dans l’économie, pour le dé- 
yeloppement des différentes espèces 
de maladies (comme le créateur a 
constitué le corps de Fhomme }, et qui 
sont telles, que le père de la mé- 
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decine en a démontré l’origine, dans les 
Traités de la nature de l'homme, de 
l’ancienne médecine; de l’art et des 
_ humeurs); je soutiens que c’est interver- 
tir les lois de la nature, qui sont alors 
entiérement, oubliées pour soutenir des 
hypothèses. Si M. le docteur P..., peut 
prouver le contraire, il rendra complè- 
tement inutiles les traités d'Hippocrate. 
Mais cette tâche lui sera à jamais im- 
possible, suivant cette déclaration for- 
melle de immortel philosophe de Cos : 

« Ceux qui, dans leurs discours ou 
dans leurs écrits, dit Hippocrate, ont 
entrepris de disserter sur l’art de la mé- 
decine, d’après leurs propres hypothe- 
ses, en admettant le chaud ou le froid, 
le sec ou l’humide, ou tout autre chose 
qu’il leur a plu pour abréger et réduire 
à un ou deux principes l'origine de 
toutes les maladies et les causes de la 
mort, ont commis des erreurs manmifes- 
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tes dans Ja plupart des faits qu’ils ont 
cités. Il est d'autant plus juste de le leur 
reprocher, que la médecine étant généra- 
lement reconnue utile, on y honore in- 
finiment les artistes habiles qui y li- 
vrent avec le plus de distinction. La 
médecine n’est point une. suppoaition ; 
son origine est très-ancienne, la route 
qui y conduit est le fruit de décou- 
vertes utiles et nombreuses qui existent 
depuis longues années. Le reste se dé- 
çauvrira de même, s’il se trouve quel- 
qu'un qui soit capable, par son zèle et 
par son instruction, de pousser plus 
loin les recherches. Mais quiconque mé- 
prise cette expérience, sous le spécieux 
prétexte de trouver quelque chose de 
pouveau dans la nature, en suivant une 
autre route, et qui se vante de faire 
des découvertes, mon -seulement se 
trompe, mais encore troxpe les autres; . 
car toute autre voie est impossible. » 
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« Je m'élnigne, à la vérité, dit en- . 
core, Hippocrate, 6.22 du même traité, 
de la manière de raisonner de ceux qui 
éhbandonnent cette route pour se jeter 
dans des hypothèses, afin de faire croire 
qu'ils ont fondé la médecine et qu’ils 
sant parvenus à trouver une roule où 
une méthode nouvelle pour trailer les 
maladies. de l'homme. Néanmoins il ne 
leur est.pas possible, à ce que je crois, 
de découxrir si le chaud, le froid, le 
sec au l'humide, on toi autre principe, 
ont une vertu différente de leur origine. 
Mais je pense qu’ils emploient les ali- 
mens et les boissons dont l'usage nous 
est Le plus habituel. » 


« Bilieux , Biliosus , qui abonde en 
bile, qui provient de la bile. Cette dé- 
nomination a plusieurs applications en 
médecine : on dit, tempérament bi- 
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Heux, état bilieux, fièvre bilieuse. Dans 
la doctrine de Galien, sur les tempé- 
ramens, ces modifications de l’état 
physiologique de l’homme étant attri- 
buées à la prédominance de l’une des 
quatre humeurs primitives, qui. étoient, 
selon lui, le sang, la bile, la pituite 
et la mélancolie (1); on conçoit l’impor- 
tance du rôle, que le tempérament bi- 
lieux a di jouer dans toutes les théo- 
ries médicales, pendant le long règne 
du galé1isme et de l’humorisme. A 
peine, la médecine est-elle sortie au- 





(1) Mais c'est Hippocrate qui a admis ces 
quatre espèces d’humeurs, innées avec l’homme; 
il “explique leur influence réciproque suivant 
les saisons, dans les Traités de la. Nature de 
l’homme 12 et suivans des humeurs, des 
airs, des eaux et des lieux. Il est de toute vé- 
rité, que c’est ici la propre doctrine du père 
de la médecine. 
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jourd’hui de cette vieille ornière , beau- 
coup de médecins et tout le public, 
croient encore à la puissance de la bile, 
isolée de l’action vitale de l’organe qui 
la secrète. Stoll admettoit une pléthore 
bilieuse, appelée polycholie par les an- 
ciens , dans laquelle sont les élémens de 
la bile ou de l’humeur biliforme qui pré- 
domine dans le sang, voyage avec lui’ 
dans toute l'économie, et par son abon- 
dance, son âcreté, et les diverses altéra- 
tions dont elle.est susceptible , peut pro- 
duire. une multitude. d’accidens et de 
maladies (1), mais particulièrement la 
fièvre que cet auteur a appelée bilieuse. 





(x) Il faut savoir que Stool a tracé des mo- 
-dèles d'observations sur les fièvres bilieuses épi- 
_démiques qui ont régné à Lausanne; lisez aussi 
-Sydenham, qui a surtout imité le divin vieillard, 
dans la desctiption de ses constitætions épiüdé- 
-miques. 
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Nous ne pouvons plus admettre de sem- 
blables idées. » | 

Voyez le Nouveau Dittionmaire de 
Médetine. | 

Dans le journal intitulé : #rrdles de 
Médecine physiologique ,'&e M. B...., 
année 1822, on lit ce qui sit, au su- 
jet des vices des humeurs bien recon- 
nus dans la pratique; et toujours com- 
battus par les meilleurs irédécins : 

« En voilà déjà assez, dit Pauteur, 
» pour prouver due ce que l’ên appelle 
» diäthèse etcathèxie tantérènée ; n'est 
» autre chote que la répétitiôn 1ërite 
# d’une phlegmasie ; qûi stégévit Chro- 
»"niquenrent: sur-un - point quelconque 
» de l’économie. » Cette conciüsibn. des 
faits, déplace entère les 4Réfations dès | 
fluides pour les faire consistér unique- 
ment dans Pirritation des solides , ce qui 
est faux tout aussi bien que de nier les 
virus, 
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Même journal ; des fièvres. 


a Les symptômes qui accompagnent 
les irritations intermittentes, sont les 
mémes que céux qui sont propres aux 
continues. Îs indiquent toujours la lé- 
sion d’ün ôrgane ou d’un tissu; leur 
nombre et leur intensité, sont, comme 
dans les irritations continues , en raison 
directe, 1° de l'influence qu’exerce, 
dans l’état de santé sur le reste de 
l’économie , le tissu actuellement af- 
fecté; 923 de la sensibilité du sujet. 
3° de la violence de la cause; 4° dela 
gravité de la lésion : enfin leur déve- 
loppeméent est ordinairement accompa- 
gré de frisson , et leur cessation suivie 
de sueur, ainsi qu’il'arrive au début et 
à la fin desirritätions. continues , dont 
‘l'invasion et la détérminaïson sont brüs- 
ques. » 

Voilà, sans doute, la définition des 
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fiévres aiguës, continues , et des inter- 
mittentes , selon la doctrine physiolo- 
gique. Mais il est absolument faux de 
soutenir que les organes internes et les 
viscères sont toujours attaqués d'infla- 
mation dans les fièvres. « Laterminaison 
des irritations intermittentes est rare- 
ment funeste; elles guérissent souvent 
seules , et plus souvent encore par les se- 
cours de l’art ; elles peuvent devenir 
continues ; enfin elles peuvent occasion- 
ner une mort prompte , ce qui n’est pas 
fréquent, ou bien conduire lentement à 
ce terme, en désorganisant les tissus qui 
en.sont le siége. » Souvent, on ne trou- 
vera rien de tout cela dans les fièvres 
continues,rémittentes ou intermittentes, 
pernicieuses, très-promptement mortel- 
les : la maladie n’en laisse pas letemps. 
Il y a décomposition totale des fluides ; 
. et cette décomposition s'étend même 
aux organes internes , à l'exception des 
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os; comme il est démontré, par l'ouver- 
ture des corps. 

« Les lésions que l'on he dans 
les câdavres des. personnes qui ont suc- 
combé aux irritations intèrmittentes des 
divers tissus, sont les mêmes que celles 
qui $e rencontrent à la suite dés irri- 
tations continues de cés mêmes tissus ». 
Cola peut être, mais jamais, non, ja- 
mais, la fièvre tierce ne tessemblers à 
la fièvre inflammatoire, où l’irritation 
est Ja plùs forte. Aütré probositiqn : « À 
lasuite des fièvrésintermiütentes ordinai- 
res des auteurs, dan trouve des traces de: 
phlegmasié dans le conduit digestifs les 
maladies de ce nom sowt donc des ga- 
stro-entérites intermitientes. Après. une 
fièvre tierce ou pernicieuse pleurétique , 
le: cadavre montre des lésions semblat 
bles à celles que laisse la pleurésie con: 
tinue::'cette maladie n’est donc autre 
chote qu'une pleurésié intermittents, et 

Le 16 
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ainsi de.suite pour chaquefièvre larvée 
ou pernicieuse ; il n’existe donc pas de 
fièvres intermittentes essentielles, géné- 
rales ; toutes sont donc sympathiques 
d’une affection locale, comme les fièvres 
cohtinues ? » 

« Telles sont les vérités , les unes déja 
sanctionnées par le temps , et assez gé- 
néralement admirées, et les autres nées 
avec la nouvelle doctrine. »'° ! 

On lit; pag. 106 du même Journal : 

« D'après ‘lés premières tentatives 
faites par nos auteurs modernes , pour 
introduire larréforme dans la doctrine 
d’'Hippocrate , la fèvreifut déclarée pro- 
visoirement indéfnissable, vu l’état ac- 
tuel de la science, parce qu'il fallait la 
décrire. auparàvant et en pénétrer la: 
nature, s'il -étoit possible. Quand on lit 
ee passage .on ést ‘tenté de croire que 
l’auteur .n’a youlù qu'égayer ses lec- 
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teurs. Quoi qu’il en soit, après avoir été 
décrite, ce qui n’étoit pas difficile pour 
quelqu'un qui avoit lu Stoll et Selles : 
la fièvre est restée, pendant plus de 
vingt ans, indéfinissable, et la nature 
n'en a point été pénétrée jusqu’au mo< 
ment, où l’on a reconnu que ce. n'étoit 
qu’une ombre(1). » ae 

« Il est temps qu’une telle erreurise 
» dissipe; la doctrine physiologiqueest 
» éternellementia vérité. Il suffit qu’elle 
» ait brillé aux yeux des hommes pour 
» que son éclat ne puisse désormais étre 
» obscurci, et même pour qu’il s’hc- 
» croisse, et qu'il éclaire un jour la 50+ 
» ciété tout'entière. Non, j'ose le gré: 
» dire, jamais le jargon barbare et in- 





(1) Pour réfuter ces erreurs, dobsuloéafb38 
kivre des Maladics , 4° vol. de la fonds ions éé 
Médecide'hippocratique.: ef 4410 soamtib 
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» signifiant de l’ancienne médecine (1) 
» ne séra supporté par les bans esprits, 
» lorsqu'ils auront entendu la Lengue 
« simple et lumineuyse-de notre dactrine, 
s-et, tôt. ou tard, les bons esprits doi- 
» vent imposer la loi à La multitude ir- 
» réfléchie; Le triomphe de la nouvelle 
» médecine peut être retardé, mais il 
»-n’en est pas moins certain : la vieille 
» géncration perd chaque jour autant 
» d'influence que la nouvelle en ac- 
» quiert, ei la masse presqu'entière des 
» jeunes médecins français a déjà adopté 
» les principes que mous professons; il 
« suffira d'éclairer le public, pour qu'il 
#.voncoure lui-même au triomphe que 
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‘: {r) On vient de lire le livre de Ancienne 
Médeoipa . d'Hippacrate ; traiter lesiement de 
jérgonoila médecine fondamentale, Cent &s aon- 
damner soi-même, sans autre réfutalion. 
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nous espérons. En ‘effet, quel est le 
malade qui consentira à courir pénis 
blement les chances d’une affection 
aiguë, abandonnée à elle-même (1); 
ou traitée par des stimulans, lors« 
qu’i sera bien convaincu qu’il est fas 
cile de l'arrêter dans son début , .et 
» d’être rendu à la santé dans l’éspace 
» d’un ou deux jours? Les médecins 
» de l’ancien système résisteront - ils . 
» long-temps aux sollicitations de leurs 
» cliens, lorsque ceux-ci auront été té- 





(1) C’est ainsi que l’on instruit la génération 
actuelle, qui ne lit pas les écrits d'Hippocrate. 
Dans le 1. livre des maladies, on trouvera un 
passage qui prouve non-seulement que les six 
gnées étoient :très en; usage, mais encerd jun | 
ouvroit à Îx fois les veines des deux bras; par. 
exemple dans le vomissement de sang très-abon- 
dant. Cest là, l'application da précepte de 
notre auteur, dans son traité du Régime, des 
maladies aiguës. 
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», moiûs, des succès extraordinaires des 
». élèves de la doctrine physiologique? 
» La physiologie, nous l’avons dit, est 
» déjà fort avancée de nos jours , et 
». cependant il s’y fait tous les jours de 
»; nouvelles découvertes. On s’est atta- 
» ché surtout à la partie vitale de cette 
belle science (1), car c’est elle qui a 
le plus besoin d’être développée : sa 
parte: mécanique est plus avancée, 
mäis'il faut convenir qu’elle fournit 
beaucoup moins de données à la mé- 
decine; peut-être a-t-on été trop vi- 
taliste dans la. physiologie, depuis 
Sthal jusqu’à Bichat. »' 

..Mais, en échange, on devient trop 
ricatiique dans une école plus moder- 
HEUX Bentépris qu'on affecte: pour les 
res explications feroit infailtible- 
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| (1) Crest. là précisément ce qu’indiquent les 
écrits du maître. 
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ment rétrograder la science, si tout le 
monde obéissoit à cette nouvelle im- 
pulsion ). - 

« Quelques hommes s'en sont déclarés 
les partisans exclusifs; on doit leur sa- 
voir gré de leurs travaux. Il est néces- 
saire que tous les genres sojent cultivés 
dans les diverses brariches des : connois- 
sances humaines, afin qu’ils se balancent 
réciproquement, et qu'aucun d’eux n’ac- 
quierre,ung prépondérance qu pour- 
‘roit nuire aux autres. » 

: M. B. suivant son système, a placé 
toutes les. maladies et les fièvres essen- 
tielles exclusivement dans les vaisseaux 
sanguins ; conséquemment toute la thé- 
rapeutique seroit bornée aux saignées ou 
aux: sangsues, et à une diète absolue, 
par la raison que cetauteur ne voit par- 
tout que des inflammations. 
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SUR LES FIÈVRES, 


D "APRÈS UN AUTRE SYSTÈME QUI LES PLACE 


DANS Le GENRE NÉNVENT: 
RES {. A! 


. 
+ + - , ms. . 
ae A , -t + . 


Sur Les fièvres intermittentes, pag. 216, 
di, méme Journal. | 


se l'irritation de cé système a 
_ dieu, dit l’auteur, (qui test pas M. B. 
ce dernier Cotibat au Conitraire sen ad- 
versaire,) ‘de sorte qu'une région du 
corps se trouve plus particulièrement 
lésée, dés ‘accidens conbécutifs en sont 
toujours le résultat; leur caractère et 
leur gravité varient suivant qu’elle se 
déclare sur tel ou tel organe :si-elle:se 
porte sur Île poumon ét les plèvres, sur 
le foie, sur le cerveau ; elle pourra dé- 
velopper ou une congestion, ou une in- 
flammation. 
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« Les fièvres atoniques continues sont 
également l'effet d'une irritation ner- 
veuse, mais cette irritation est plus gé- 
nérale, et leur continuité est comme le 
résultat d’une réaction générale et sou- 
vent locale du système nerveux, sur le 
système vasculaire sanguin. » 

M. B. veut que l’irritation soit uni- 
quement das ce dernier , qui réagit 
sur le premier ; ainsi, à cela près, son 

‘adversaire et lui, s’accordent pour nier 
les fièvres essentielles. 


Sur la fièvre adynamique > pag. 223. 


Ce n’est point, dit M. D. pag. 178, 
(l’adversaire de M. B.) l’asthénie ou l’a- 
dynamie qui fait la fièvré adynamique., 
Comment agissent la plupart des causes 
qui produisent la fièvre adyaamique 7 
c’est exclusivement en affoiblissant, ow 
en stimalant nos organes! L'état de 
malaise du malade, l’irritation générale 

16. 
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qu’il éprouve , l’agitation continueñe, 
surtout lors du début de l’adynamie, les 
soubresauts des tendons, la sensibilité 
plus ou moins évidente des divers or- 
ganes, la chaleur générale appelée mor- 
dicante, la sécheresse de la peau, an- 
noncent évidemment une irritation, 
plutôt que l’exclusive asthénie des Brow- 
niens; vous l’avez entendu, messieurs, 
l'exclusive asthénie des Browniens, dit 
M. B. (l’interpellationest faite aux élèves 
de l’école de M. P.) Il est constant, dit-il 
encore, que les miasmes qui s’élèvent 
des excrétions putrides, ou des corps en 
putréfaction, érrdent nos organes, et 
quoique les malades, frappés par de tels 
élémens , tombent dans une espèce de 
stupeur , il n’est pas moins évident que 
leurs divers organes sont lésés, et ne 
sont pas seulement dans l’atonie. (Oui, 
mais que deviennent les fluides au mi- 
lieu de l’économie? ne servent -ils pas 
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au. gontraire originairement de moyens 
de ”communication aux virus et aux 
vices morbifiques }? ‘©  . É 


0 , CE RE 
; , 


: Le CONCLUSIONS +. 


Au reste, je souscris trés-volontiers- 

à la -déclatation suivante, quoique je 
sache bién, qu'elle ne poürra jamais 
être vérifiée. dans la pratique médicale : 
. 1 eSila médecine étoit une science par-- 
venue à son dernier degré de:perfection, 
si l'humanité n’avoit plus de vœux. à 
former pour le succès des moyens que 
l’on emploie dans le traitement;des ma- 
ladies, à qui pourroit venir la pensée 
d'y Éuoduie le plus peut changement? 
qui seroit assez ennemi de ses sembla- 
bles, assez délirant, assez audacieux 
pour le proposer? et qui, j'ase le de- 
mander , seroit son çomplice ? Procla- 
-mons-le à, la, face de la: Érance et de: 
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l'Europe, la pensée d’un tel forfait ne 
peurroit venir à l'esprit de personne. 
Mais parmi toutes les sciences aux- 
quelles s’est livré l’esprit humain , de- 
puis la naissance de la civilisation jus- 
qu'à ce jour, malgré l'intervalle im- 
mense qui nous sépare aujourd'hui de 
cette époque ; quelle est celle qui puisse 
se flatter d’être arrivée à ce degré, qui 
me laïste rien à désirer pour. ses pro- 
grès ‘ultérienrs? Sont-ce les sciences 
abstraites? maïs leur date est-elle bien 
connue ?: Seroient-ce les scichces philo- 
sophiques? Jetons ut coup-dœil rapide 
sur quelques-unes d’entr'ekles : ka phy- 
sique. et l'astronomie ont-elles satisfait 
toute notre curiosité ? N’existe-t-il plus 
d’inconnus à dégager dans les problé- 
és qui concernent une et Pautre de 
ces sciences? Que de phénpmènes à 
constater ! Que de vérités réputées telles 
à soumettre à un nouvel examen! et 


DES SYSTÈMES MODERNES. 3473 


de combien notre ignorance sur les coxps 
célestes, et même sur ceux qui font 
pertie de notre globe, dépasse notre sa- 
voir! La minéralogie, la botanique, la 
zoologie, considérées sous le rapport du 
sombre et de la forme des êtres qui ap- 
partiensent à chacune de ces sciences, 
ne seront fixées, ét leurs limites ne se- 
ront posées que le jour où on pourra 
dire : tous les lieux de la terre ont été 
explorés, soit à sa surface, soit dans 
265 plus prafonds abymes; qui fixera ce 
jeur (2)? 

& La chimie, cette heureuse. rivale de 
la nature, n’a-t-élle plus d'effosts à faire, 
ni d'essais à tenter pour arriver à la com 





(1) Ce sopt ces . recherches qui entralnent 
une perte de témps trop considérable, que le 
philosophe dé” Cos inletdit absolument aux mé- 
decios. Liser le preniiéi sphürisme et consulter le 
traité de PÆnsienne Médecine, $. 33, 35; p. 179- 
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noissance de tous les élémens des corps 
peut-elle se flatter d’avoir bien appré- 
cié cette puissance merveilleuse qui les 
attire ou les repousse, les unit ou les 
sépare ? et les lois auxquelles obéissent 
tous les élémens lui sont -elles toutes 
connues ? les brillantes découvertes que 
chaque jour cette science jette dans le 
monde, nous démontrent qu’elle n'est 
encore que dans son enfance! 

« Et si de ces sciences qui n’ont, com: 
me je l’ai dit peur objet que l’étude du 
nombre et des formes diverses que pré: 
sente la multitude infinie des êtres, tant 
organiques qu'inorganiques, nous pas- 
sons à celles qui s'occupent de la recher 
che des lois gue paroissent suivre les 
êtres organisés dans leur développe- 
ment, leur reproduction, Teur conser- 
vation ,.et par conséquent. dans tous les 
jitombrsbles ftats, par. lesquels ils pas- 
sent et. doivent. paëiérs: avant. d'être 
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rendus au règne inorganique ; c’est alors 
que nous reconnaîtrons, en gémissant 
sur la faiblesse de nos moyens d’inves- 
tigation, combien nous sommes pauvres 
. en résultats positifs, et quels efforts im- 
menses l’esprit humain doit long-temps 
encore s'imposer pour dérober au créa- 
teur quelques-uns de ses secrets. 

J'en atteste ici ces innombrables thiéo- 
ries, qui successivement ont subjugué 
le monde médical, en se prétendant 
successivement kes seuls confidens des 
--mystères de la nature, bien que cha- 
cune d'elles, en détrônant celle qui 
Pavoit précédée, fût un pas de fait vers 
la vérité (ce qui donne à leur auteur 
des droits. incontestables à notre recon- 
noissance), cependant, avouous-le avec 
franchise, il ne s’en est pas encore trouvé 
une seule, jusqu’à celle qui promène au- 
jourd'hui son étendart naissant, qui, 
soumise à cette analyse sévère, à cette- 
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démonstration rigoureuse qui font la 
force des sciences positives, ait satisfait à 
nos désirs? p. 226,227. Moi, je ne crains 
pas de proclamer, à la face du monde 
entier, que la doctrine d’Hippocrate est 
la seule vraie. Je dis plus; je soutiens 
que c’est un crime de Ièse-humanité, que 
de ne point la professer dans les écrits 
mêmes de ce père de la médecine, 

Extrait du Mémoire de M. D, réfuté 
par lui-même, ou Rapport sur le Mé- 
moire de M. D. en opposition à la nou- 
velle doctrine, relative aux fièvres es- 
sentieltes, lu à la Société royale des 
Sciences d'Orléans, par M. Rauque, 
médecin en chef de l’Hôtel-Diea d’Or- 
léans, p. 206, des #nsaæles de la Méde- 
_ cine physiologique. 


Paris 5823. 





VARIÉTÉS. 


O x lit dans Fa Gazette desanté V’article 
suivant (1): ras 

« A quoi pensez-vous de vous plaindre 
encore des vendeurs d’orviétan de la ca- 
pitale? Ces. messieurs sont à l'eau de 
roses : rien de plus poli que leurs paroles, 
de'plus affable que leurs manières. fs 
dupent le public ;'il est vrai; mais ils le 
dupent avec grace et l'exploitent avec 
© (t)-Hl: west puremerlt ici question, que des 
hommes qui exercent l’art de là médecine, sans 
talent et sans .titre,, .n'étapt point reçus doc- 
teurs daus les facultés de médecine, ni officiers 
de santé ; à la vérité, parmi ces derpiers, il s’en 
_trouve plusieurs, fort instruits, qui ont au moins 
une certaine habitude de traiter les malades. 
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urbanité. En province, dans les petites 
villes , dans les villages surtout, le char- 
latanisme est bien différent. Là, les frot- 
temens sont beaucoup plus sensibles ; 
tout y est âpre et grossier, tout y porte 
l'empreinte de l’ignorance, je dirai pres- 
que de la barbarie. | 
Rupert, médicastre sans études et sans 
titre parcourt les campagnes, en vantant 
ses prouesses ; et traite le paysan cré- 
dule , qui met beaucoup plas dimpor- 
tance au choix de son vétérinaire qu'à 
celui de son médecin. Babylas, agyrte 
aussi intrépide qu’ignorant , fait crier à 
son de trompe, ses infaillibles secrets; 
et donne à ses malades les rernèdes qu'’it 
apprit d’un maréchal, Dorothée est une 
vieille commère qui traite les maladies 
des enfans ; elle ne voit partout que des 
vers, et n’administré que le semen con- 
tra. Marthe, plus adroite dans ses opé- 
rations, remet. la luette , le crochet de 
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l'estomac, ou la matrice; et Dieu sait 
quelles pratiques elle emploie pour rem- 
plir ce but! Ursule fut-chargée de faire 
la réputation d’un jeune officier de santé. 
Elle ne permet pas au malade de sa con. 
noissance d'appeler un autre docteur. 
Elle publie partout ses succès, et admire 
ses fautes comme des traits de génie: 
par malheur pour elle et pour son pro- 
tégé, le gros bourgeois du canton s’est 
fait aussi protecteur ; il a transformé en 
chirurgien, le surveillant de sa basse- 
cour, et ne permet pas: qu'on souffre 
dans le village, un rival de son favori. 

Supposez qu’un médecin, du nombre 
de ceux que vous appelez dignes de ce 
nom , vienne s'établir au milieu de cette 
cohue ; qu'arrive-t-il? tous les esprits; 
auparavant divisés, se réunissent contre 
lui. On le suit de tous les côtés ; on l’ob- 
serve de toutes manières ; on interprète 
ses actions, ses paroles , ses gestes, sea 
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intentions. S’il est prudent et réservé, 
on le déclare ignorant ; s’il est ouvert et 
libre dans ses manières, c’est un écer- 
velé. Est-il appelé auprès d’un malade 
(ce qui n'arrive presque toujours qu’à la 
dernière extrémité )? on n’exécute qu’a 
demi son ordonnance, encore n’est-ce 
qu'après qu’elle a été revue, commen- 
tée et approuvée par la commère impor- 
tante du voisinage. Le malade périt; on 
s'en console en disant : nous avons ce- 
pendant appelé monsieur un tel; mais 
il n’a rien connu à la maladie. Le char- 
latan est là qui brode; et prouve incon- 
testablement que ceux qui ont tant étu- 
dié, ve savent rien, ne connoissent rien 
à la médecine du pays. Le malade gué- 
rit-il ? ce n’est pas aux soins du médecin 
_ qu'il faut attribuer la cure; Brigite a 
fait prendre un remède innocent, qui a 
opéré une crise, $ans quoi tout étoit 
perdu. LL | 
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Voici le chapitre des honoraires, qui 
n'est pas moins curieux. » 

» Ilest bien permis à mes confrères 
d'exiger impérieusement leur salaire, 
de se faire même payer d'avance, inais 
malheur aa médecin , s’il est jeune sur- 
tout , qui a la prétention de vouloir vivre 
de son état, et de eroire que ses services 
doivent être récompensés ! c’est alors 
que le commérage a beau jeu: Les ma- 
lades gnéris par ses soins, mais mutinés 
par ses ennemis, pensent’ avoir fait 
beaucoup d’honneur à leur médecin, en 
lui fournissant l’occasion d’exercer son 
état, et d'acquérir de l’expérience. Si 
quelques-uns ne poussent pas la chose 
aussi loin, ils marchandent du moins les 
visites comme une denrée de vil prix; 
et vous pensez bien qu’ils ne choisissent 
pas le plus élevé. 

Si le médecin foiblit un instant, c'en 
est fait de sa fortune; s’il insisté avec 
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fermeté, sa réputation est en péril; sil 
offense les charlatans, il est traduit en 
justice. On m’à cité dans ce départe- 
ment même, la condamnation récente 
d’un de vos confrères, qui avoit diffamé 
un des miens. Savez-vous quel étoit le 
nom offensant ? c’est celui de l’animal 
pacifique dont Âornère a fait un si 
grand éloge, et dont Æpulée a raconté 
les brillans exploits. 

Gazette de santé. 49° année ,u°X XXII. 


FIN DU TOME PREMIER, 


BRBRR LD GR, VE LE D ABLE D Bree LPS RES 


TABLE ANALYTIQUE 


DES MATIÈRES. 





DE LA NATURE DE L'AOMME. 


Premier Traité d’Hippocrate. 


Quels sont les vices des systèmes en gé- 
néral. — Sujet de la préface. p 


les faux raisonnemens, 
Erreurs des philosophes et des médecins. 
L'auteur prouve qu’il ne peut y avoir un 


+ 20 
Incohérence des opinions, se prouve par 


24 
n 


principe unique dans la nature, ni dans le . 


corps de l’homme. 
Premier exemple tiré de la génération, 
pour la formation des tempéramens parle, 
mélange des humeurs. 
Second exemple tiré de la fa de l'hom- 
me, pour la séparation des élémens . patu- 


_a7 


29 


384 TABLE ANALYTIQUE 


rels, tels quele. chssd, le froid > lhumide, 
le sec. - : 

Quantité des fluides en proportion des 
humeurs et général, . 

Quatre espèces existent toujours à Pétat 
élémentaire , savoir : ke sang, la pituite, 
la bile jaune et l’atrabile. 

On les trouvs en tuat tetip> dans le eorps 
de l’homme. 

Réfutation de l’existenee d’an seul prin- 
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mens. 

: Exemple tiré de la superpurgatiov et des 
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différence des quatre humeurs principales. : 


-Leur analogie avec les plantes qui ont 

dès sucs amers, acides, sûlés ou âcres. 

Saisons inflnentes par rapport aux que- 
lités et à la quantité des humeurs. 

Ce qui le prouve; savoir : : la pituite qui 
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Le sang au printemps. 
… La bile en été, 

L’atrabile en auiomue. | 

Concordance des saisons aved le chaud, 
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le froid, le sec, humide, et avec les quatre 
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Maladies épidémiques , cessant entière- 
ment d’elles-mêmes, à l’approche de l’une 
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Régime et air atmosphérique; causes 
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Moyens de s’y soustraire. 

Traitement par rapport aux âges, aux 
tempéramens et aux saisons. 
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convient mieux dans les douleurs. externes 


du dos et des hanches. 
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exterue. 
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composées de farine, de fécules et du jus 

des plantes. I. 
Tisane pour toute nourriture ; effets vi- 

sibles de ce changement de régime, sur le 

corps de l’homme. 119 
Nutrition, accroissement et santé ; oppo- 

sés aux douleurs et aux maladies par l’ab- 

sence de toutes les règles du régime. 16. 
Première découverte de la médecine, 

proprement dite. 120 
Nécessité des observations et de l’expé- 

rience, pour le perfectionnement de l’art. 16. 
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connoître les premières fautes des malades. 123 
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foiblesse et la corruption des humeurs. 124 
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repas et les accidens qui résultent de ce 


premier changement ? - Ib. 
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Pégal des principes âcres, amers, aci- 
des , salés des plantes; leur mélange esact |, 
atténue leurs effets nuisibles. 152 
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dans les médicamens. ° . "155 
Le froid réagit sûr le corps dé l’homme . 
par la chaleur, de même que l’humide se: : 
tempère par le sec. +." “s5g 
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Les fièvres et Les maladies aiguës. vien- 
nent d’autres principes, unis au chaud ou . : 
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au froid; les humeurs retennet ces ‘qua- 
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reuses-ou sar le plèvre, ousura mueuse 
pulmonaire et æsophagiene. 166 

: Mêmes phénomènts résultant de l’acri- 
monie dela bilé jaune etnoire. 171 

La cection change eétitrement kery 
mäuvaises qualités. 

Erteurs des médecins des ibn. 
concermant l’étude exchsive des partiesso- 
lides;'à l'égard du corps de Fiiuimie. 176 

Nécessité de se régler sur les effets du 
régime ; ‘après evoir ertiployé les autres 
moyens ouratifs les plus efficaces.  : Zi 


DES MATIERSS. 3g1 
Des qualités particulières de l'aliment 
relativement à l’idiosyncrasre.—Effes re- 
marquables à ce sujet, chez les cenvales- 


cens. ; 179 
Négligence dewtmédeeius, qui n'observent 
pas assez les fautes de régime. 180 


Comment il est facile reconnoître deux 
origines bien distinctes des maladies: la pre- 
mière par les qualités des fluides; la se- 
tonde par les lésions des solides. 183 

Explication des qualités des humeurs et . 
des propriétés des solides. -— Quelles sont 


les premiers fonctions erganiques ? Ie. 
L’absorbtion est wmemifeste dans les ca- 
vhés, qui ont des issues étroites. | 18 
L'exhalation se forme à la surface des 
merhbranes et de la peau. 85 
De quelle manière les fluides sont-ils at- 
tisés intérieurement ? 287 


L'air n'est-il que contenu ? mais son élas- 
ticité gêue et meurtrit les parties mokles 
internes belles que le foie et les intestins.  r88 

La conformation des parties eonduit 
aussi à la prédisposition aux maladies orga- 
niques : ainsi les facultés des hamewrs 
esïstent par elles-mêmes, dans le corps de 


392 TABLE ANALYTIQUE 


l'homme; mais elles ne deviennent nuisibles 
qu’autant que le tempérament cesse d’être 
dans un rapport parfait avec elles. 


DES HKUMEURS. 
Troisième traité d'Hippocrate. 


Les couleurs des humeurs sont visibles 
comme celles des fleurs. 

Ce qu’il faut tenter ou ne pas tenter d’é- 
vacuer par les différens couloirs accoutu- 
.més? avoir égard aux tempéramens, à l’ha- 
bitude , à l’âge, aux saisons , à la nature 
de la maladie. 

Attirer en sens contraire les humeurs, 
en les éloignant du lieu où elles se fixent ; 
empêcher qu’elles ne rentrent par métas- 
tase. 

. Théorie de la purgation, des vomitifs, 
des saignées, des vésicatoires, des cau- 
tères , des synapismes , des lavemens , des 
suppositoires , des ventouses, des sang- 
sues , de la brûlure , etc. — Observations 
sur les tumeurs d’après leur forme, leur 
nature. 


191 


2r1 


2»2 


I. 


- 48. 


.. DÉS MATIÈRES. 393 
Des épiphénomènes ; du flux menstruel. 216 
Des qualités et quantité des déjsetions; . 
de Le turgescence vers le haut , vers le bas. 219 
Des coliques d’après l’état des viscères 
. du bas ventre, de la lésion deshypochondres; , 
la respiration brûlante ; le changement de 
couleur, les soubresauts des tendons, la 
foiblesse du pouls , etc. ; le délire. .. 320 
Quelle est Ja couleur de Ja peau et des 
ulcères ? pronostic favorable ou funeste. 233 


Des urines et de leurs qualités: T6. 
Des sueurs; de l’expectoration, des exan- 
thèmes, de la suppuration. : 16. 


Du soulagement par la dérivation; des 
cataplasmes, des épithèmes , ‘des bains ,: 
des exacerbations:abstinenceabsoluerelative . 
Aux êrises ; ne point les arrêter quand elles. 

- ont lieu. : IL! : ‘9327 

Agir. selon les organes affectés ; des éva- . 
cuations et dela saignée jusqu’à défaillance. 230 

Des paroxysmes finissant au 139 ou 142, 
jour, terme des maladies aiguës jusqu’au . : 
20°. Du défaut de purgation; desabcès qui . : 
surviennent eux articulations, . :. . 23a 

Sympiômesquiannoncent les dépôts criti-. 
ques, aux parties supérieuresouinférieures. Jh. 


17. 


- 
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l! De Finfluénce des saisons par rapport 
aux hunibüte {de linternpérarièe ; des pas- 
sions , Ü4 Habitudes morales ; des wpplies- 
tiorfs Cris des‘baîns , des’dbuthes, 
des Hnfinens. : ‘ :: j 536 
Signes des : de ‘des âges ; de a 
nutfkion des pare Mg k'eelle de 
‘Fhomme. - Dre 240 
Des différentes causes morbifques > àwe- 
logie der malidies avec Rs ges, les saisons, 
Jes climats , les pays: LS 243 
Des constitutions dés saisons par rapport 
ax épidémies; l'été, te iii 20 Pau 
tomhe , l'hivér. : : 244 
Cathétères des me se tirent de la 
régtütirité ou de l'irrégularité de Iaeénati- 
tution'dtinosphérique: ‘ ‘  .  ‘- 446-267 
‘De la nature et de la durée des vents de 
midi ; de nbrd ; dela sécharesse ; de l'hu 
Hndité ; de la thalonr; dufroid ; ls ‘varie: 
tions .subites -du' éhwtri ‘ui froid , amènent 
des toux , des’ eatarrhos ; des pleurésies, 
des périphèumonies ; : es suinanties, 
tomme ea hiver; si t’eit'dûifrôid eu thaud, 
il y aura dés bpopleries, des parabysies , 


/ 


DES MATIÉRES, 395 
des eéphalalgies, etc. ; l'été engendre la bile; 
le printemps est plus favorable au sang. 248: 
Des tempéramens par rapport aux sai- 
sons ; des âges , des maladies qui y ont le 
plas de rapport; savoir : la goutte, le rhu- 
matisme; constitution prolongée d'une 
saison, s'étend à toutes les autres; re- 
marque très-importante pour La pratique 
médicale. 252 
Couleur de la peau, varie suivant les 
âges, les climats , les saisons. 236 
Les hémorrhoïdes préservent d’autres 
maladies. 257 
. Sympathie des diverses parties ; règle 
générale sur l'emploi de la saignée ou des 
purgatifs. 259 
Parotides qui suceèdent aux fèvres ; 
dépôts sur les articulations ; de la goutte; 
espèce de criss. 26e 


DE. L'ART DE LA MEDECINE. 


Quatrième Traité d’Hippocrate. 


De l'existence de Part; sujet de la pré 


face. 296 


* 


! 
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Des preuves tirées des espèces mêmes 

des maladies ; définition de l’art. 300 
Objections par rapport à la certitude de 

la médecine; distinction entre ses effets 

visibles et ceux de l’aveugle hasard. - . 303 
De la confiance des malades, en recon- 

noissant le pouvoir de l’art. Première 

preuve; réfutation des doutes par la gué- 

rison. I. 
Nécessité de se régler sur des effets vi- 

sibles, dans l'usage des alimens et des 

autres besoins de la vie ; seconde preuve de 

Patilité d’un régime quelconque, même 

en l’absence du médecin ; les observations 

ont fondé l’art. 307 
La guérison ne s'obtient pas seulement 

par l'emploi exclusif des purgatifs ou des 

astringens ; les autres découvertes dans les 

arts et les productions de la terre servent 

aussi aux habiles médecins , pour la théra- 

peutique. Troisième preuve de l'existence 

de l’art. 310 
Objections bannales contre Îles méde- 

cins; raisonnemens faux des malades qui 

pe veulent point s’astrejndre au régime. 312 


Confiance établie sur les facultés intel- 
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lectuelles; impossibilité des malades de se 

traiter eux-mêmes, pourquoi ? .  3r5 
Injustice de ceux qui. reprochent aux 

médecins, de ne point guérir tous-les maux 

qui aflligent l’humanité; inconséquence 

d’un pareil langage comparée à la folie. 3x6 
Limites du pouvoir de Part, pour en 

treprendre la guérison des maladies er 


sables. . 319 
Il faut se défier des louanges exsgérées, 

‘ en essayant l’impossible. Ze. 
Expérience des praticiens fait préroir 

les opérations impraticables. ..«. 323 

_ Maladies cachées. . 46. 


Cavités splanchniques;articulationsetau- 
tres parties où se forment desabcts invisibles. 525 

Difficulté de pénétrer dans Pintérieur de 
. ces cavités; infidélité du récit des ma- 
lades; obligation de se conformer à des 
conjectures, pourquoi? . 331 

Dans quel cas la maladie est ineurable 
par la négligence de ceux qui souffrent? 16. 
.  Analogie des autres arts avec la méde- 
cine , relativement aux riôyens Ordiuairés 
d'agir, ou par rapport aux instrumens na- 
turels ou artificiels, 332 


/ 
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Du feu, considéré comtme le dernier 
moyen. 334 
Des sigues tirés de la respiration et de la 
voix, pour comnoïtre le siége de l'em- 
pyeme ; de la couleur , de l'épaississement 
et de la nature des hameurs pour juger 


des aboës internes ? | 835 
Des médicsmeons et des potions propres 
à attirer et à atténuer les humeurs. 33% 


__ Explication relative au sujet des méde- 
cias; éloge de l’art par les opérations 
mêmes et les guérisons obtenues par ce 
toyen, bien préférable à de vains dis- 
evurs. 340 (1) 





_ (x) J'ai seulement voulu faire mieux apprécier les 
excellens traités d'Hippoerate; en conséquence, j'ai 
évité ævec soin de comprendre dans la table, aucune 
des analyses ou dissertations qui m'appartiennent. En 
consultant cette table analytique, le lecteur ne pourra 
rie m'attribuer qui me soit étranger, encore que je 
tienneë h en trés-grand honneur d'avpir prouvé, que 
l'ért a été fondé tei que je le présente ; de sorte que 
ce prentièr volume renfcrme pécllement cons les 
prolésomènes de la vraie médecine. 


FIN DE LA TABLE. 


te 
“DES VARIANTES. 


teens 


Dans le nombre des variantes, jai seu 
lement recueilli les plus essentielles En se 
reportant à mes précédentésdissertations 
sar:lés manuscrits, on $e convainerade la | 
continuité de mes éfforts pour bien rêm- 
plir le but que je mé suis proposé. Je 
crois l'avoir atteint le plus heureuse 
ment, dans lé plan que j’ai adopté et sui- 
vaut le quel, j'ai fondé la doctrine d'Hip- 
povrate, selon l'esprit de ce père de le 
meëlécine:Ma tâche se trouve ainsi rem. 
plie. Les numéros des manusciits,çcotés 
&:la Bibliothèque du Roi, sont indiqués 
ici par des lettres alphabétiques, corttré 
dans’ més prétédetis ouvrages ; quoi. 
qu'il n'en seit pas fait mention dans les 
catalogues des libraires , et'qué l'on an- 
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nonce avec affectation , les moindres re- 
cherchés sur le même sajet par d’autres 
confrères. 

Les pages à chaque ligne citée, seront 
vérifiées facilement pour le texte et les 
corrections qui m'ont paru indispensa- 
bles. Les lettres grecques indiquent les 
paragraphes : cette distinction étoit né- 
cessaire , lorsqu’il s’en est trouvé plu- 
sieurs dans la même page. Chaque ligne 
y est de mème rappelée; en un mot, je 
n'ai rien négligé pour faciliter cette 
connoissance du texte à mes lecteurs. 
C'est la seule garantie que je puisseleur 
offrir, pour prouver que je n’ai rien sup- 
posé dans mes citations et qu'il est pos- 
sible , soit d’après. le texte, soit d’après 
la traduction, de vérifier , soi-même, 
toutes les vérités, que j'ai annonçées, au 
nom du père de la médecine. Toutefois 
je n’ai pas cru qu'il fût indispensable 

de placer les. variantes avant La table; 
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accordant plus d'importance à ladoctrine 
elle - même, qu’aux recherches litté- 
raires. C’est pourquoi , celui qui croiræ 
pouvoir se dispenser de lire les variantes, 
n’interrompra pas sa lecture par celle 
du texte. (r) 





(x) Je préviens mes lecteurs que j'ai soi- 
gneusement distingué toutes les variantes qui 
méritent d’être adoptées. Cette connoissance, 
à la vérité , m’a coûté un peu plus d'efforts, 
qu’à certains auteurs uniquement occupés de 
placer les mots à la fin des pages, et qui ont con- 
fondu dans les variantes, les corrections précé- 
dentes faites au texte ; toutefois après avoir 
adopté ainsi les errata , pour variantes des ma- 
auscrits, qu’ils ne se sont point donné la peine 
de consulter ni d'indiquer. Feu Bosquillon avoit 
au contraire vérifié, lui-même , mes travaux 
précédens, dont il a confirmé de son témoignage 
l'exactitude. J’affirme avoir travaillé sur le même 
plan, avec le même zèle et le même dévouement 
pour la Science, | 





BREVES NOTÆ 


IN VARIAS LECTIONES 
ET IN TEXTUM. * 





Bibliotecæ Regis codices, Nos a140-a, 2142 8, 
2144 ©, 2145 d. 


19, Îlept pÜatoc avOpumæov. 


æ P. 19: Horerenu au POUOVEUE ms 2, 
rovüvre d. hæc codd. agnoscunt, undè 
voce ionica, mouüvra, quæ aliàs in tex- 
tam revocanda mihi videtur. 





+ La langue latimese prétant plus facitement à 
la brièveté que la fritaçaise, je laisse ext latin lex 
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p. 23. Oùvopata pro ôvopara — æ. f. 
© pév-reç — péducy — &ù dé viç be, av ro dt 
tu. Etiam habet, (ravres) rposypéovra— 
primum verbum deletur in a, sed falso. 
&v0peç —= pro avôpwrrot legebatur, non ab- 
similiter in cod. d. ré — semper rori io- 
nicè ibidem extat. — @noavra = pavra 
sicut ferè omnes codd. érixpxrouvra — 
érupatéoura C. sine Contractione , 10- 
nicè. | 

p. 24. F'. Häciv civer Toy &vOpurroy desi- 
deratur in cod. a. petalläooev pera6aldety 
etiam reperitur in eodem. idény — idée 
vulgo c. habet. 

p. 27. noi Sépareix — hoc ultimum 
extat in c. (y) #Aæxinç nuxiag — Spny in 
Spa f. cod. c. vertit; sed falsd et inuti- 





notes de mon édition grecque, relatives à l’asser- 
tion du texte; ceux qui ne veulent lire Hippocrate 
qu’en français , les laisseront de côté ; mais les 
savans les ont lues avec plaisir. 
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liter ; alias voces consimiles prioribus, 
sedulo, et ionicé in textum revocavimus. 
Ilept Toû paaxovros — phéyua — yoXnv ; SC 
ultimum membrum #0 péyue lege- 
batur in b. xœæra voôuov — cum articulo 
— T0, SC kara pÜatv — rhv additur in a. 
et c. 

p. 28. Ei taÿræ éovre — ra œùræ cod. d. 
agnoscit. Yuypaç pro huypas ionicè, dicta 
autem ad scopum suum semper cod. c. 
mutat, sed non eleganter. aÿ£srar— avta- 
véra codd. a et b agnoscunt. 

d'. L'evnasuv — yevvñaesv a habet ; si- 
cut plures scripti et eleganter redupli- 
catione v, de hoc idiotismo , plura dicere 
non licet hic. Opépuha = epoyévn © ferè eo- 
dem sensu; Euvrehéocro — œuvé octo sus- 
picor fuisse olim scriptum, negligentià 
hibrariorum ; xpastoç pro xpastoç € habet. 

p. 31. é. Aroywpéew — aréyso at C ibi- 
dem. recurüvres — vehsvrüvvag in a ; quod 
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mibi placcbat; sed malé , plures scriqui 
ultinum magis ad vim syntaxeos neg- 
lexerunt accusatiVum, . KéuTuu — me 
lus éraituv — duro — émurzo — d habet.. 
éu taëcæ, .adverbialiter-éyraü0æ sed. non 
rectè. ibid, infra ñ géoiç touaüares deest 
. in antiquis codd. 

Pu32. ç’. Ep éauroû émuro — yéveroeu pro 
JiverSou. agnoscit d. melius certè cum. 
infinitivo. (dv.çñ, xai ériyvôn — prius de- 
sideratur, posterius solummodo extat 
in codd. ürepmiprhäuevor — mmpoëpeo, 
c hahet éxspemmdagévor ; forsan be 
legitur in.b. 

L. T’ aù vaïra priüs deest in a. ad fe 
Dem xara — vouor additur sôv, recté ac, 
Tav xatTa quo — Sicut cod. d-hic refert. 

p- 35. 4. Keyopisôa —— x5YwpRoÛ«s Non 
malè,.in d. scribitur. Oÿ£sy pro oùd& in 
codem, pévarcat pro paivera ; Yavouéve 
— Vauaut Rec verha certè admisissém , 
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si codicem hune antea habuerim, con- 
tra omnes scriptos. Ad finem xaro rabrx 
legendum recté xar& reuräv, ut eleganter 
agnoscit a. | 
p. 36, lig. 7. Medio = péricou sed 
non recté codd.-a et c agnoscunt. 
TJ. Orôtey non variat pro oxérev in 
a et C. xabatpoect 7 EUR genuino sensu 
pro dripxataäpsem etiam cedd.-habent , 
sed minus recté. 
p. 39. &.:OÙy sûc. — oùêtis im codd. c et 
d. éuécu pro éuée etiam legitur in d. 
p.4o. F. lin. 5. Kè é6ékeus — 606)o1ç ex 
optativo; in b et.c extat. p. 43, lin. 8, 
pheyLoT EG EpOR = phrymar He aTOY TEPE* 
ritur inc; quam vocem in textum admi- 
sissem ,si hæc mihi prius nota fuisset. 
— 17. Gepunpepéav — Jepumpepiav. COd. © 
habet. | 
p. 44. 9. Taybs.— loge in c, d, con 
tra ommes scriptos. Id. lin. 9. Xohmdiespa 
— yohudéçara commodo sensu cod. a 
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admittit. dnlov dé mai voice — € legitur 
ja c. : 

p. 47. lin. 10.Exdéroe == x }gérrot = mi- 
nus eleganter legitur in codd. id. bis. 
&. lin. 6. Kadsouévn ôvouakouévn, extat in 
C HAPTUPLOV. GAPÉCATOY = “pro ap Epoy 
cod. a agnoscit. 

p. 48. Epéerou — épsirar — 5iC phry- 
parudicara — Vypotara LOMME ATE — pe» 
Aavétaræ — leguntur in cod. c. quæ acci- 
pienda forent. Ibid. «. lin. 12. Xpñ tüc- 
Jou Ta vounuata — mpôs Omnes codd. 
addunt. Kara tñv Gpnv tüv fevr& quod 
malè scribitur in omnibus vulgè scrip- 
tis : roù éœuroù eleganter codd. a et b. 
agnoscunt ; quæ vox sub hoc titulo. #poc- 
xsiueve, hic deest in omnibus codicibus, 
etiam occurritin pluribus scriptis; inser- 
ta fuit à Jlibrariis minüs prudentibus ; 
sed falso et inutiliter. 

p. 51. Talauropine = ralæræpiag Cod. 
€ admittit, sed non eleganter. x&, lin. 5. 
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Oxéray alicaovrat — dhigumvret oporteret ; 
cum hæc vox magis ad vim syntaxeos 
conveniret. 

P. 52. lin. 5. Ewpioropéveov—Sospnozopé- 
vo extat in bet c. dprov crrsopévov—<œpro- 
ditéovrewy non Variat in iisdem. Ibid. lin.: 
10. 0x0Tav alioxwvtat ac yéyvovra legüntur 
eleganter cum subjunctivo ; ac etiam 
agnoscunt codices a, b, c; certè hæc re- 
vocanda sunt in textum. Infrà ai êx rüv: 
duurnpäroy perabäldlerw legebatur in edi- 
Lis; rai Th Toy drarnuarTov pecabo}h quæ 
ferè hæc verba, omnes codices, melius 
invertunt : sic ypñalar pro 4pétola. 

P.55. IotécoUxe— rotsicôa refert cod. . 
e. Ibid. lin. 4. jdéuy legitur sidéwv in c. - 
papuaxeince — papuaxinos — ionicé mihi 
placet. Ibid 6”. lin. Zôuæ — doyxôrarev xai 
süabevécaroy sic scribitur in ommibus vul- 
gatis ac editis ; sed aoSsvésaroy male cod. 
e agnoscit; verius eva ÿsvécaroy accipitur 
ac sdoyxoräérovsicutacodd. a, bet c; etiam 


L. 18 
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hæc verbarevocanda fore in textum exis- 
timaveram , si serius illos codices haud 
contulissem; sed hæcres non extat eadem 
in aliis libris, præsertim ad volumen 
secundum. Ibid. lin. 15. ci — ps- 
TaGANON in C: 

..P, 56. Es COHAYOV ÉTiOt — êç coux EGEÀ- 
0, de commodo sensu, accipitur in 
codd. b et.c; etiam pro ënporérn — Enve- 
rétn :Îin. 4. Kabscaxn — pro xabscéxe 
cum: &, mihi placet. 

P. 59. nés lin. 6. Ex coù mAcüpovox — 
deest in omnibus codd. 

P. 60. »c. ®M6s desideratur : etiam 
Eupeaprerke pro Evyxauraç. Bis lin. 15 
reçta cod, .e agnoscit. 

P.63. Lin. 5. Tœusiv—réuva, reperitur 
in-b. et c. id, wn, lin. 4. Yroyuwpñuarz in die 
xupnpars. vertit,idem cod. lin 1 +. Expxw- 
Ofver — cxprobn — cod. .agnoscit; et 6ap- 
pobñve loco. rapañives culpà hbrariorum 
coddi'a,:b et-creferunt. 


<’ 


IN VARIAS LECTIONES, ETC. it 


P..64. Oùy tsarar moXlov ypovoy ëv +& 
évrépe ultimum membrum , omnin de: 
ficit in chd. a et c. ibid. x0. Kai XPOvOy 
ésauMEépevov, à év To cnôet desideratur in 
codd. àko rüç — ürd cod. e non variat. 

P. 67. Apiçarar — dpicéra melius ac- 
cipitur inbet c. ib. Ad. Ev Ti Gpn — 
hs —% &v. — id. cod. c. eleganter à 
&pEavru addit cum subjunctivo. 

P. 68. lin. 4. Kauoüpyéerat — xaxoupya- 
ra ibid. cum subjunctivo; extat inc. 
6. lin 7. aluarudsa püva refert idem cod. 
uuxpa, ionice ouæxpa Tüv &pÜpnrexüiy =— pro 
apSperemäv. 

P. 71. Aroxempumésnoty — CT OXEXPELEVN= 
eu in e legitur vitiosè , culpä librario- 
rum. 


Zidem codices. 
lspi Gpyœine inrplxns. 


P. 100, lin, 6. Atapépouar (xai) xarxs xal 
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deest, ac etiam (xat) xara yvopny — in 
codd. bet c, éroosvusva legitur &roppri- 
eve in b. 

P. r10. lin. 4, Znréec — male accipitur 
in cod. b éreyecpein Znréor — pro ériye- 
pier Entéuv fere eodem sensu, hic codex 
agnoscit. 

P. 113. lin. 9. Auxbñoet — dixôraoe ex- 
tat. ibid. d'. lin. 6. xat ph Av ërepæ — vou- 
riov addit. e. xai st un vertit a. ac Bedtiuv 
pro BsAtiws xai duurnrévuy b agnoscit. 

P. 114. lin. 4. Hésowre desideratur in 
c. sic oi ämo. 

P. 117. lin. 5. ypeiny — in ypsixv malè 
semper vertit cod. c. id. ç. DopuËavres — 
ppéËEaves fere omnes cedd. agnoscunt. — 
anoriksoav— œreréscuy extat in b; et àre- 
célecuy a eleganter habet. rprynarev- 
cäuevor — rpayuatevdauévor, male culpä 
librariorum ; sed &obsvéçepous — ionice 
aobevesépoir. Ad finem 6owvy — pro co 
extat in codd. 
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P. 118. lin. 3. Soiro — Séouro legitur 
in d. tum melius foret ionice. lin 5. Zw- 
Tnpin — Zurnpins male, ibidem. lin. 7. 
réyvn n addit. sed inutiliter. lin. 15. 
| AvaxThgian — dxthatuy — in à et e extat ; 
sed supra ut hic. Ermnloüuevor — ërtpue- 
Aousvos sine contractione cod. a. refert. 
ad finem isyupôrepss — lege isyvodraros 
e codd. fortè verius. 

P. 121. &, lin. 4. Et é6éla pro é0é)o 
fertur, ut hîc supra, cod. e. agnoscit ; 
hinc castiga , cum, d'oxên —— d'oxéot-tan- 
tum quæ reguntur à particul4 , &v in cod. 
elegantius expresserit. lin 9. xpéovrat = 
AphovTa — attice in à. ouoiot —> pro ouo= 
por, cui favent omnes codices ; ac solum 
sincerum textum mihi exhibent. lin. 13 
ewvoue éxeévoue legitur in b. mpôtepos À6- 
yoç — rpôrspoy sic male quidam codices. 
ad finem — ése pév 0re desunt in codd.. 
pe 122. Pupnudtov PrO pophuaTewy— SiC 1In- 
vertunt hanc vocem plures antiqui codd. 
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P. 125. Ey vûeor vobouuot — sine & sus- 
cripto, more ionum semper foret in cod. 
a. 0". ad finem — ri legitur rx in a, ouodo- 
PApEVE — duodvyouuérw—in €. 

P. 106. lin. d. dypornra re nai — Gxpr- 
otny —.dypotrnta aai axpaciny Vitiose in e. 

P. 190. i. lin. 7. Et é0éhee — éédoc non 
recte id. cod. c. habet. % xpéa° à deest. àv 
dytaivores où additur sed malè. lin. 14. 
lcyvpnrlegeisyupin ina.écbior iséisemelius 
legunt codd. ad finem. raërn — aûrn in e. 

P. 130. ua. lin. #)axrov — extat in eo- 
dem; œysiy — ibid. æye ad finem — dei- 
va xevbasoç desideratur in codd. = œxpi- 
6n minus eleganter axp6sins , ut ferè 
omnes codd. | 

P. 133. lin. 3. &v éupoinç — eûpois — in 
a et © p. 134. idiornow iiwrousrs — 
in b. p. 137. Eupéaive in Evupépee cod. 
e vertit. 

P. 138.16" .amokauon—droküan cui favent 
codd. b. et c.; et ärolños etiam legitur 
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in a. ad finem dvaoréacs — melius rècte 
avarxbaros extat in iisdem. p. 141. 6rt— 
oùx sine negatione scribitur in b. male. 
16. dvapiçuv—dpicur ut fere omnes codd. 
lin. 6. &nodzuoïodc arolucéoac. —":mehHus 
habet a; érokmoûsas extat etianr'in.c, 
sed äroXuouaas non rectè legitur. Toy été 
puv hæc verba desunt in b; ac addit 
éyyvtépur h, pro éyyérarz male cim 
lineâ præcedenti ; sed ea quoque re- 


jeci, ut commenta vepparain kbrarioe 


ruïn, Aréruyyém émoréyyave male agnos- 
cit cod. a. cum particulà äv. Ad finerni 
œapt6ins — axpibeins, minus eleganter seri- 
bitur in codd, | EN 

P. 142. lin ei pn éyee — éyor non recte 
— in b. lin. 5. axpBins elegantius sicut 
supra, dxpBeiny — codd. minüs recte. 

P. 145. in. lin. 3. seicerat — reccirar 
in. b.etc. lin. 8. éxhouy sine céntraetione. 
b. lin. 13. éypüro — éypovro, a ete refe- 
runt, sed éypésro melius b. agnoscit peræ- 


T4 
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Baähovta pro psraBälkovra in cod. b. lege- 
batar. 

P. 146. ad finem. 5cw—rKç habet cod. 
b, p. 149. *. ad finem — toëro Blérrew 
Bhérroy — in.eodem extat. 1 5oxi—lin. 
5. éxneaôvra — pro éuresôvra — cod à. et 
b. eadem non similiter scribunt. 

P. 153 xf. lin. 5. duvapetos — duvauéo. 
e habet; fiçu (yivera) deest ibid. l'in 13. 
fôrovetsi prius malim rpénov; Gsparrèn 
pro Osparegouor — sic drordevrat — Üro- 
eueteu leguntur in codd. attextum mihi 
acceptum servo. 

P. 154.» ad finem, deñcet — si d'énort. 
in. cod, b. sed malè — ac. pejus dtdénon. 
legitur in. e. p. 157. Hn. 12. Yuypôrnra 
xat Jeppôornra in Yvyporara aC Sepuôtarz 
cod. b. male vertit. 

P, 158. xs. éerec Sélee —iJéle in eodem 
cod, #9ëdo in, e. ibid, lin.b. Seppaiverar— 
Sepuñvetar : alia consimilia sæpe extant, 
sæpè malà pronuntiatione græcorum se- 
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quioris ævi, quibus «, «, uno eodemque 
sono efferuntur ; sed hic ionice fertur, 
« in n vertendo, cepéuç — oyupue in b, 
— ad finem Ÿüyos — Yuyios in eodem 
extat, | | 

P, 161, lin, 3, pryéauot — prywaouct 
malè agnoscunt codd. b et c, hinc 
castiga cum & faveat subjunctivo. — 
liu. 7. huxraivar variè variant hîc codi- 
ces phuatévec— pluxrevéss. b etc. sic àré. 
xovauprordsyoua sed malë. xç ,adfinem. 
TeleuTracwv —Téhsutéoy legebatur — in b, p. 
162. lin, 4. ei un. Afin — sine sie, Bondsias 
— Pondeinç; æ in n, vVertendo, more io- 
numinaet b,x£" xxucouci—xaupaor in b. 
- ibid, lin, 9. poüvoy deest in iisdem, 

P. 165. #n. éçe pavsporara desinit in éme. 
paveporata, incurià librariorum; etsi 
meliores codices b et c ediderint. 

P. :66. lin 3. èx de roù xavparos dixpu- 
x9ñva de hoc silet cod. à. éroxxSiçavrai 
— lege däroxadicatat , singulariter ac 


18. 


”_- 


418 BREVES NOTÆ 


rectè  codd. xpñ9evræ—2plSerra sed malè 
ina.x9. lin. 7. Gdvas de xx xœUpux Ex 
de voù xavuaæros in eodem cod. extat. ibid, 
lin, g. Anun — Jfuar in b, auvefnbñvat 
— Evvrfn6ves, ionicé c« in £. vertendo. 

P. 169. ad finem peréyn— lege pariyoe 
in c. p. 170. À&. Spore © additur in a. 
“hn. 10.3. — eën etiam extat in b etc. 12. 
ludées cum cohtractione iwdste in codd. 

P. 193. lin. &v9porog pro © &y9puros D 
agnoscit; innuuntur tamen analoga in 
aliisscriptis,itaut ionicesemper vox prior 
&vIporosaccipienda sit, Ày’. lin, 2, vx êv 
écb habet ; oùx ên melius legitur in a. 

P. 194. lin. 2. yeypénra deest in b. 
ibid ; lin, 11, oxovd'icar — snovddEæe varie 
variant codices, | 

P. 177 9". lin 6, duvarar — duves dat 
melius extatin a, 

P. 178. lin. 7. écdoin legitur eidein in a 
ete. ibid. Tin. 10.— cüuraparabtes — qui 
Tapas rectiüs in e. cuuraparnbues legitur 
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in aliis, codd. ut in b et a. p. 182. Ad 
finem. ye0ñ cum contractione seribitur 
in c. rposépevos — rpoblpevos extat rectè | 
in b. dv otre Sédaeç in scriptis, sed male 
cum d&y — ac Jéng rectius agnoseunt 
codd. bet c. p. 185. écevopéver = civo- 
prévar in ç. teyvéare etiam legitur —#:y- 
vérœ in eodem ; et reyviorat in b., malâ 
pronuntiatione ut suprà dixi. lin. 7. érer- 
cäxroy lege éxioäxrovy meliüs , in b. éx1p- 
Pusiouy — émippunaav rectius extat in C. 
ÉTICRACUUTO mm ÉTISRATATO — ID EOdEM. 
Etiam pro édé£aero — édé£aro ut hicsupra 
pro êyo éye — sed malé , cum &. : 

P. 186. X£. lin 2. pocxaretôuevx lege 
Fpoxadegousve TeCtiUs in. C. aC pro äva- 
RLOU — Avarrin — cxkepuvDein — CAR pUVIN 
— aXX 6rav © mvsuuy deletur in cod. a. 
frustra hæc adduntur à librariis, frustrà 
magis exempla vitiosi textus adferrem, 
notabo tantum hæc. pauca. ibid. )4 lin. 
5. save — legitur ouçüva in b. ‘j: 


LS 
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P. 189. lin. 2. vépxat— väoxaç male in 
b. oix — & in eodem. ÀS. lin 6. vreiEu— 
drodsifa extat in a etb.ibid lin. o. ürer- 
xouivn — dnoderyouim etiam legitur in 
a. ürodeyouevn rectius habet b. ad finem 
didraa — melius diécasis codd. sic 
igitur legendo codices , hanc vocem in 
textum revocavi. 

P. 190. veupudscépn veupüy çepén cod. c. 
habet sed. inutiliter et falso , culpäli- 
brariorum. pe. ibid. lin. 3. & peyälæ &]n- 
Awv — xpos aXdouç — in eodem extat. 

P. 193. Evyxpharos lege auyxpnoins & 
cod c. 

Tidem codices. 


ILept {xUup@Y. 


PB. 210. à. to (uev) ypäux : — (ouo- 
wo) forsan hæc fustrà addita à libra- 
riis ; omittuntur in codd. et. delenda 
sunte 
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P. 213. é. xévoaiç deest in a. ac ëxxde-. 
eus desideratur etiam in b. id. &. Evpñ- 
vat— Enpñvat legitur in iisdem codd. et 
deletur oëav. p. 214. ñ. émeyerpôpevar— ai 
reyepôueva habet. b. pauxride lege pAix- 
ras  codd. a, b et c. Bhérrerau — lege 
Blanrira ibid. éypnyopeuats = éyphyopots 
legebatur in a, b, p. 2r7: & tñç Ücépne 
x2Tdparos, Th Uçepexñ xabäpoets extat in 
codd, p.218. «#— de deest dsocpa —r d0- 
cudez agnoscunt codd. a et b. p. 22r. 
rm — ad finem. xai pépooty — pépouaiv 
malè legitur in b. p.222. 49. ofov oÿpov , 
otov xai oxécov oùpoy deest quidem inaliis 
codd. sed non in a. deficit vitiosè oùpoy 
in b. pro oxéco lege brocov xai omûre. x. 
id. ôre àv éxxplveræ — éxxpivneat. CUM 
melius, faveat subjunctivo 4v — Euu- 
RTUOUG. — cvunTuow in b. p. 229. xd. 
rues reyvates sine « subscripto , more 1i0-. 
num, non variat a. xB; mpocxahiuy — lege 
mposxäiræ à codd. a ete. forsan haud 
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vitiose rpoxauire agnoscit b. ib. xs’ oix 
oïu ut codd. semper. ferè ionicè , deest 
in cod. b. p. 229. À’. Srra — scribitur érot 
inaetc. siC=— in b.'onmm àv pékçe Tôv 
Evupepoytov yuplov — Tautrh @yse SIC 
legitur ; quibus favet etiam versio. 
1@&. XV &ç — éwç in b. 18. yuüer — 
yvûra agnoscunt etiam. codd. Àc’. rx 
épreu: ut suprà hic; in eodem cod. 
a. p. 235 où ra — oùru foret in a et 
b; sed errore librariorum. À9. ai — lege 
at è cod. b. sed mal. p. dpiravrai—singu- 
lariter äpicæra in eodem éyraüta reperitur 
éyrara — forsan sic verius fortè. ib. — 
xuvæyyeoïar— scribitur xosvæyyswoice in b. 
malä pronuntiatione. p. 234; Evu6xive 
extat ouuBalver sic —a..onpaive à. copua- 
tas äro yuu@v hæc quasi ita extiterint, 
seribuntur in b. sed vitiose. pé. rätor 
Gpneaty, EXÇNIGEY PrO éxésTout Quod extat 
in editis — éxéçnae etiam legitur in b. 
ivoidéwr évoxio in iisdem. p. 237 py’. 
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Zntiesy $renciuv agnoscunt, ut hic supra 
codd. ducopynoia — ducopyiar non male 
in b. p. 238. pe. # — quod in para- 
centhesi scribitur , deest in cod. &ç.extat 
in b. puy deest ineodem pé, rños #hxinoe 
rh uxénot ut hic suprà adnotavimus 
é cod. a. pe’. devdporct == Jevdpéot fere ut 
omnes codd. hæc sententia sic rectius, 
_ foret; orep yñ xompevouéyn yeuävos Sepun, 
oùrw ñ xoulm sic, hunc textum since- 
rum admitterem, certe ac rectius, si 
hæc prius verba in textum elata fuis- 
sent. | 

P. 241. leméneor xœ opnuor. habet a. p0. 

loyer— Éyer in a. v&. OtRReuEvar — xEÉpeVaL 
legitur in. b. p. 242. lin. 4. év race pneor 
&Xntor ut hic suprà cod. a. — v. b. Bop- 
Bopodécy — T6v + Boppodéuv ut cod. nb 
— no in b. vy. vor pneor — ut hic suprh 
a. vd". — 6 , ve — 01e — malè in cod. %v 
0 opoiwg — dy Ouotx=b habet, yiverar 
sed yiyvsro etiam legitur in eodem. 
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P. 245. vé. — üroonAnvor — Uroomnvéc 
non rectè c. VC, en idpôtas — rectiüus idpü- 
tic agnoscit C. vn. — yémtra deest in codd. 
et(n ). 

P. 246. v0, xai nv vobaouç mroisse — roun 
rectius habent codd. a etb. xai yéyveoSæ 
pro.yivea date TPOEXXPIVOVTOL — TOOXpIVOV- 
ra— lege è cod. b. #. rütor vouoñur in a. 
ut hic suprà adnotavimus. 

P. 250. Eÿ. év Taut Gpnut — non va- 
riat. cod. a. 

P. 253. 6. roro ut. hic suprà in edi- 
tis, sed rocoürov extat in codd. a et b. 
oiny sic cum articulo — rny legitur. 

P: 254. of. Trust naxinor ut hic supra 
*ai Gpniot ina. oy.nsuperheuuovin ibid. 

P. 257. Gpmot Xérpnur in a et b. rpo- 
Ysropevx — lege rposyevomévx — sed recté, 
priüs. . 

pe 258. 0$. — dpyryéveos — avruyéveos 
scribitur 1n b, ad finem. 

P. 261. @pOpnrexÿ GpOpertxÿ = rectius 
extat in eodem codice, 
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Tidem codices. 
Dept véyvne. 


P.294.( & )lin 2. où roro = dianpiacér 
psvoc où oùy éyw Àiyw — hæc lectio non 
infida certe , cod. b agnoscit oùx sed 
malé et contra regulas linguæ græcæ lin. 
ebpnpévov — sopioxouévwv extat in codd. 
Ad finem. Evvéotoç—cuvéetoç in b. p. 297.% 
éreyvine — areyvin legitur in b et c , sed 
malè et vitiosé ut hicsuprà adnotavimus. 
lin. 6. popéeodai— popés Ia — € habet. 
id. b. oùdepia — lege oùdsuin ionicè, ver- 
tendo « in », ut extat in c. p. 298. lin. 
2. xai dpJaluoise, x legitur in eodem. 
aïee — aë ibidem. y. oÙdnpix — où dë pin 
b, habet sed non certè, — évouara adtiç 
— avrov forte verius, in eodem &owg 
— dy Àôyoig — dvaloyws ibidem lege- 
batur. 

P. 305, lin. 4. «x oùy — deletur in cod. 
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a. lin 9. fox — ter ut fere omnes codd. é. 
Jin. 18. rüyrv pro réywny, culpä librario- 
rum, utsuprà hic, quasi cum eodem 
sensu hæc verba consentirent , ita quo- 
que in cod. b ubi servantur, sed pejus. 

P. 302.< . lin 2. ypnaäuevor inrp@-tnrpo 
omnes codd. fortè veriüs — ad finem à 
érerÜyoux — particula deest in b , sed vi- 
tiosè. 

P. 305.—lin 7. vyactiveas — vyexvQév- 
raç, ut hic fere omnes codd, nisi in b. &. 
Jin.2.diyn—lege diper à cod. a. lin 5. dprÀs- 
&o Jar — es in s vertendo—delendo more 
ionum. xat st re 8BAGBnauv — xai td Bha five 
(a ré ñy ro BAtbay —) hocultimum mem- 
brumdeficit in codd. sicrefernnt iidem— 
Ort To Babar êv T@ PlaBiva—rectius et 
commodo sensu.— dpshéeo ne peeio Sa 
ut , hic suprà adnotavimus. 

P. 506 à lin. 5. xpocev:ySñvar — rpoce- 
XTüvar — extatin c, Ÿ. #v ëp20ç À0YOç — 


äy— b agnoscit. ’ 
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P. 309. !. lin. 13. avesvplaxour dv — ebpra- 
xoir &y — legitur in eodem. yivouevoy desi- 
deratur in a, — æpovoouuévoier — æpavoo- 
uéyour etiam scribitur in eodem. 

P. 310. «cé. lin. 4. év tüot auugopñor — 
sine « subscripto more ionum ; semper 
agnoscit id. cod. éxpnainy pro éxbeqinv certè 
infidè scribitur in b, malà pronuntia- 
tione græcorum sequioris ævi,quibus 
hæ voces «et e, sæpe alternatim mutatæ 
occurrunt. déxpéomy — COd. 2144. verius 
agnoscit, semper vertendo « in», ut hic 
supra lin. 6. x&dtcaot xadesñor, quod extat 
etiam in aliis codicibus. : | 

P.313. y. lin. 7. goBeüpevor — p0B0 - 
pevorz — sed malè; rectius poBeümevor. 
ceriwy — citey ut hic non male lin. ro. 
üyiny — ionice pro vysinv b agnoscit. si 
priüs hos codices legissem ; certè hanc 
vocem in textum accepissem. 

P. 314. «9. lin. 7. dp adrüv — dy — ut 
hic suprà ,ferè omnes codd. rectiüs. Asiy 
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de eérep Nv n Téyyn névS opus LAT JR 
hæc desunt in cod. a ; sed in margine 
hujus codicis extant, ac non malè, cum 
autecedentibus textus addideret, ut he 
suprè. 

P. 319. lin3. ayvost œyvoinv apuüvtoucay 
penvin p&Xov à qua din —PTO &yvoinv = Lavinv 
— acetiam propavin — &yvoin —clariore 
sensu , omnes codd. agnoscunt : ut hic 
suprà ; certè , hæc verba in textum 
revocanda forent Zb. lin. 8. ra&°n 
— nos ex optativo, legendum é 
codd. — 10. & rÿ inrpeñ — sine articulo 
in b. p. 318. lin 8. un xararuyovra — 
sine negatione in a et b. p. 321. lin 2. 
pro dnpuoupyinç — Onpuovoyias agnoscit b. 
lin; 4. Ta pv yap mpoç Ta ÉvToc Terpaupéve 
&v dvaôrre, desiderantur in codd. usque: 
ad éfavSsüvra — ééavréoyra extat etiam 
in C. ducaivoyra oidnuäai — b. et c. agnos- 
cunt— ad finem çepéotnros — seportos 
etiam habet b. pe 522. vouxbrn ci — 
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rouxvr'ège in a. p. 325. lin 15. pscév—ad- 
dit êee — cod. b. cprhoëvrev opsléovtus 
legendum ë cod. celeganter. 

P. 326. rpogerauéva extat npocetayuévæ 
- inbetc. lin 4. rourüv— olaiv — agnoscit 
G. éxdioryoméyoy == éxadtotyouuévey extat 
in — b et c. éxdimyouévor — a habet. 
ixyop — tyôpos invertunt codd. Avrñrag 
— legitur Avricav in a. ébépyera ee éEip- 
xnte extat in à. xé lin. 10. opärai—éopz- 
ra—eleganter scribitur im b et c. p. 
329 der — 6 ibid. eleganter cod. b 
habet. +8 ,.lin. 10. arxyyeopevov — éray- 
yeouévws — rectius extat in eodem. 
dapeveinv ut ferè omnes codices, sed capinv 
ionicé .quod sæpe apud ipsos otiatur ele- 
ganter. | 

P. lin. 330. xy. 3. Separeën Separevuv, 
male in codd. forte prius Sepzxreüer —. 
ac additione paragogicà litteræ v. sic 
hæc vox mutata fuit, sed non recte. — 
ésapxéoy — eleganter scribitur loco &pxéan 
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in editis, d9 3 v pév yäp wpèc To dpJive sic 
legendum foret à codd. et admitterem in 
textum ; sine éfæpuion, quod vitiat re- 
duplicatione. 

Lin. 11, cevorara = ceyvotntæ Xtat in 
codd. c a pro couérav— vonuérer etiamt 
legebatur, sed falsô, culpâ librariorum 
Ad finem — érir{ôevre desideratur in a. 
etc; ac etiam yapin b. p. 333. pera dé roù 
roûrou — deest in a et b, ac sic legen- 
dum foret, clariore sensu prius, &spyot 
üvéoyor— in b. posteriüs &epyoi — contrà 
omnes scriptos = sed non recté xai Goes 
pera ToÙ 0pôñvæs &ëpyor—hic ultimum deest 
in editis ; sed commodo sensu extat in 
codd. Ad finem — dnproupyérar — dn- 
mtovpyeiræ Cum contractione, sed nom 
eleganter , in ocodd. éuvéer — &lk- 
VÜEtv, CU y paragoge Prene — 
Avorre)éov extat in codd. 

P. 334. lin 6. aurpornra xal Bpadürnra 
—sic omnes editi libriaguoscunt ; sed 
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daurpôrnre vai Bpadurare etiam leguntur 
in codd. lin. oouñor — dduñiot— xat ypoñee 
— pro ypoinse etiam codd. habent. Ad 
finem eÿpnesv pro eüpnaet in iisdem ; xe= 
OV — PrO foi — sed non recte. 

P.338. »£. lig. 2. eyxeupiuxs — éyyepn- 
ctaç — rectius legendum è codd. céve- 
oi eleganter Ævvéoev — xn. lin. 4. éyyer- 
péor— éyyeipén melius habet cod. b, sed 
éyxXetpevuévns — vertendo in éyxupeuuévas 
certè vitiosè, culpâ vapparum librario- 
rum, ut fere in aliis locis consinilibus ; 
præsertim malâ pronuntiatione. Notum 
autem his qui codices triverunt , nil fre- 
quentius in illis, alternâ mutatione lit- 
terarum v,v, «a, 6,œ, n, OV, ous SIC, 
igitur sæpè, malé, pervertitur sensus 
quem cave ne admittas, nisi Cum 5e- 
dulä attentione legendo. 


FIN DU PREMIER VOLUME. 





























